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ACTE  PllEMl^(en  1638) 

LOnS  Xin.  Roi*le  France.      ]^M.  Morf.l. 
D'AIIUIGNÉ,  scii^notf?  prolesléil.      Sl.-LroN 
LE  BAUON  l)0S'l4NGESi5 /J         DANGtm. 
LE  ÈPUli  ALUdlN,  de  la-  cï)jl/pn!Tnîe 

'^'  ',  y    W^JCSUS.    MONROSE. 

LECIUNCÈLIER.     ,^.y  Constant. 

L'il  WONIER  deW^tmè.  Cossard. 

POMlMGNANv'^'^CX'       ,.  Masse. 

1  »iiivT«v  •i-'"!'''  /      courtisans.     ,, 
LALiJNAl^^^^     (  JWordret. 

BOLVAM),  accouclieur  de  la  Reine  Qpenay. 

NEULY,  aslroIof;;ue  llalitn,  Alphonse. 

L'n  officier  du  Cardinal  Francis. 

Soldats  et  Courtisans. 

ACTE  SECOND,  (en  1657} 

D'AUBIGNÉ,  MM,  St.-LÉON. 

GASTON,  Meunier. 

LEPÉUE  AUDOUIN.  Monrose. 

LE  BARON  D'OSTANGES.  DANccm. 

MARIE  D'OSTANGES,  Mcsd.  Rou.^set. 

Un  Domcslique.  M.  Albert. 

ACTE  TROISIÈME  (en  1659). 

D'Arnin^Ê      pcj  mm.  s»..Lèoff. 

f\lZV\G 


ST.-MARS,  JfENRT. 

POMPIGNAN,  Masse. 

LAUNAY.  MORDRET. 

MARIE  U'OSTANGES.  Mesd.  Roisset. 

M"°A11BRY.  WuiLLE. 

M""  LANDRY,  cabarelière.  Catissin, 

Un  Officier.  M.    Francis. 

ACTE  QUATRIÈME  (en  1669.} 
D'AL'BIGNÉ,  sous  le  nom  de 

[MAIJRICE.  MM.  St.-Léox. 
GASTON,  sous  le  nom  de  Marchiali,  Meunier. 
ST. -MARS,  gouverneur  des  iles  S''- 

Margiierite,  Henri. 

LE  BARON  U'OSTANGES,  Danguin. 

LE  MAROllS  DE  LOLIVOIS.  premier 

uiinislre  du  roi  Louis  XIV,  Robièrf.. 

TONY,  jeune  pèfheur,  Mesd.    Boyeldieu. 

MARIE  D'OSTANGES,  Roussel. 

Un  Officier,  M.  Francis. 

ACTE  CINQUIÈME  (en  1680) 

D'AUBIGNE,  sousle  nom  dT'rbain,  MM.  Su-I^éon. 
GASTON,  sous  le  non  de  Marchiali,       Meunier. 
ST. -MARS,  gouverneur  de  la  baslille,  Henry. 
LE  MÉDECIN  de  la  bastille,  Cg.nstent. 

MARIE  D'OSTANGES,  sœur  de  la  mi- 
séricorde, M"'e    Roi'SSET. 
LE  CHAPELAIN  de  la  ImMillc,       MM.  Ai.df.rt. 
Evrard  Sehof.nt  do  gardti  ù  lu  bastille,  Alimionse. 
Un  Offigiea,  Fmancis. 


l'IIOfflE  Ali  MASQUE  DE  FER. 

ACTE  1  (1638). 

Une  salle  de  Snint-Germain  :  au  fond,  une  porte 
conduisant  dans  les  autres  salles  du  palais. 
A  (jnuclie,sur  le  dernier  plan,  porte  d'un  esca- 
lier dérohé;  à  droite,  sur  le  dernier  jil'in,  por- 
te conduisant  chez  la  reine;  à  droite,  surle  pre- 
mier plan,  un  cabinet.  Deux  tables  garnies, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POMPIGNAN,  tirant  les  cartes  d'un  côté  du 
théâtre,  LE  BARON  D'OSTANGES,  LAliiNAY, 
SEIGNEURS,  LE  PERE  ALDOIN,  assis  devant 
une  table,  et  seul  de  l'autre  côté. 

POMPrCNAJf. 

Pique,  IréQe,  première  coupe. 
d'ostangfs. 

Dirait-on  pas  qiie  ces  caries  sont  le  miroir  du 
diaMe;  depuis  (jiie  nous  logoens  à  Saint-Germain 
et  que  tu  fais  le  métier  de  sorcier,  qu'as-tu  dé- 
couvert, mou  cher  l'ompignan? 

POMPICNAN. 

La  délivrance  de  la  reine,  aujourd'hui  16  Sep- 
tembre 1638. 

d'ostaxges. 
Parhlen,   Bonvaid   et  la    sage-femme  ont  pris  le 
pas  sur  la  prophétie. 

I.F.  pjîKE  âUOoiN,  à  part  et  composant, 
0  grand  roi  !  soleil  des  monarques  ! 
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LATJNAY,  à  d  Ostangcs. 
Quel  est  ce   moine  ? 

d'ostanges. 
Le  père  Audoin,  jësuile  bel-esprit,   au  service 
du  cardinal  de    lUclielieu,   le  dieu     Apollon    lui 
souille   quelque  poésie    héroujue    au    sujet  de  la 
naissance. .. 

LE    rÈRE    AtîDOIN. 

Bles  gentilshommes,  prévoyez-vous  si  le  grand 
événement  approche  ? 

POMPIGNAM. 

Il  ne  peut  tarder. 

AL' DO  IN,  à  pnrl. 
Je  n'aurai   pns   le  temps  d'achever  mon  prolo- 
gue. (Haut.)  Sera-ce  dauphin  ou  fille  de  France? 

POMPIGNAN. 

Qae  votre  révérence  veuille  bien  attendre  la 
treizième  coupe. 

d'ostanges. 
Ainsi   vous    avez  fui  dans   la  science   de   vos 
cartes  ? 

pompignas. 

El  toi,  baron,  tu  en  doutes  ?  Le  jeune  d'EsIain» 
n'avait-il  pas  prédit  jour  pour  jour  la  naissance 
de  ta  fille,  baptisée  ce  malin,  sous  le  nom  de 
Marie  d'Oslanges  ?  Saint- Lnc  et  le  commandeur 
de  Souvré  n'avaient-ils  pas  prédit  la  grossesee  de 
la  reine  après  vingt-deux  ans  de  mariage  et  de 
slcrililé  ? 
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d'ostangfs. 
Dis  pliitôl  qu'ils  avaient  vu  le  cnrrosse  aux 
armes  royales,  un  soir  derrière  le  couvent  de  la 
Visilalion:  ceci  est  chronique  secrète,  messieurs; 
Sa  iMajeslc,  Anne  d'Autridie  cul  conférence  au 
parloir  avco  mademoiselle  de  Lafayelte,  et  là, 
ces  deux  belles  personnes  se  prirent  d'aniilic,  et 
se  liai'^èrcnl  avec  larmes  et  sanglots,  tant  que  la 
favorite  promit  tout  ce  que  voulut  la  reine,  à 
savoir  de  la  réconcilier  avec  le  roi,  son  mari  ;  et 
de  là,  il  advint  ce  que  vos  sorciers  ont  prédit 

LAUNAY, 

Oh  !  qu'il  naisse  un  dauphin  ;  quelle  Léaédic-' 
lion  pour  le  rovaume  ! 

D  0STANGE8. 

Pour  le  cardinal. 

POMPIGNAN, 

Pour  les  courtisans, 

AIDOIN. 

El  les   poètes, 

0  grand  roi  !  S(deil  des  monarques  ! 

POMPIGNAN. 

Les  grâces  et  pensions  vont  pleuvoir. 
d'ostangfs. 

Oui  sur  les  cardinalistes  et  les  ahhés  qui  regor- 
ffenl  de  bénéfices  :  les  vieux  pécheurs  !  et  pour 
qui  amassent-ils  lanl  de  trésors  ?  Un  franc  gen- 
tilhomme dirait  .•  c'est  pour  mon  fils  ;  écoutez 
les  hypocrites,  ils  ont  tous  des  neveux. 

POMPIGNAN. 

Savez-vous  l'aubaiue  des  moines  do    Saint- 
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Germain  ?  Ils  niaient   eirrontémenl   la    \erlu  des 
(lames  :   qu'a-t-on    fail  ?    au   lieu    d'un  abbé,  ou 
leur  a  donné  une  abbesse. 

TOCS. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

POMPIGNAN. 

La  veuve  de  Lorraine  (jiii  demandait  pension... 
Des  énis,  repondit  le  cardinal,  je  n'en  ai  plus, 
mais  des  moines...  en  voilà. 

d'ostanges. 

Parbleu,    le   cadeau    ne    le   ruinera  pas  ;  c'est 
une  graine  qui  repousse  toujours. 
ArDorr»,  se  levant. 

Uulà,  mes  gentilshommes  !  vos  propos  sentent 
un  peu  le  huguenot  ;  vous  ouldiez  que  son  émi- 
nenee  s'est  fail  porter  hier  à  Saint-lJermain,  et 
que  les  échos  de  cette  salle  peuvent  répondre 
à  son  appartement, 

D'osTANcrs. 

Al>  !  je  sais  que  le  cardinal  a  autant  d'espions 
pour  prcjtcger  son  pouvoir,  (jue  de  gardes  pour 
défendre  sa  personne  ,  mais  j'imagine,  père  Au- 
doin,  que  vous  n'êtes  pas  enrôlé  dans  la  sainte 
milice... 

ATJDOIN. 

A  Dieu  ne  plaise  !  pourtant  si  le  service  du  roi 
l'exigeait. ..  j'ai  là  dessus  des  maximes... 
d'ostanges. 

Il  a  des  maximes  sur  tous  les  sujets  Au  demeu- 
rant, ceux  que  vous  appelez  huguenots  sont  fidè- 
ies  serviteurs  du  roi  ;   mais    on  leur   dresse  mille 
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enibûclies   pour   les   dégoûter  de  la  cour,,.  Vous 
savez  ce  qui  est  arrivé  à  d'Aubigué  ? 

I.AUNAY. 

Non  ;  c'est  un  digne  gcnlilliomine. 

D'oSTANGfS. 

La  mémoire  de  son  père  a  été  insultée  par  un 
certain  Montglas  ;  d'Aubigné  ,  qui  est  un  lirave, 
messieurs,  un  raffiné  d'iionneur  comme  vous  et 
moi,  n'a  pu  digérer  l'alTront,  cl  il  a  duoné  un 
souiïlet  à  Montglas. 

POMPIGNAÎC. 

ç 

Je  l'approuve.*^ 

LAUNAY    KT'LES    AUTRES    SEIGNEURS. 

£t  moi  aussi. 

d'ostanges. 

Et  bien  !  messieurs,  le  cardinal  s'est  déclaré 
le  champion  de  i'olFenseur  et  il  exige  des  satis- 
factions. 

LAUNAY. 

Chut  !  voici  du  monde. 

SCÈNE  II. 

POMPIGNAN,  D'OSTANGES,  L\IINAY,  LÂS- 

TKOLOGUE,  AllDOlN.us  officier, 

POMPfGNA!», 

Holà...  abîTami...  quelleesi)èce  de  monslrenous 
amènes-tu  là...  arrives-tu  de  la  foire...  vas-tu 
donner  un  divertissement  à  la  reine  ?  est-ce  le 
moiucul  des  mascarades  ? 

d'ostanges. 
Cet  liQininc  est    un   digne  astrologue,  que  Sa 


(  9  ) 

JInjpsté  a  envoyé  qiirrir  jxhu-  l'Iioroscopc  rlc  IVn- 
fatit  qui  va  naîlie  ;  un  viai  sorcier,  j'en  rc[)on(ls, 
il  SPtil  le  soufic;  (^11116  liciie  ;  je"  veux  éprouver  sa 
science...  Allons,  vieux  posséilé,  jxiix-tu  annon- 
cer à  U  compagnie  si  le  ciel  nous  enverra  un  dau- 
phin ou  une  princesse. 

AlPOI-V. 

Quoi  !  vous  auriez  la  fulie  d'écouter... 

DOSTA^GrS. 

Cliul  !  saint  hon)ine;oeeupe-  toi  du  riel,el  laisse- 
nous  réi^'er  nos  coinpie»  avec  le  dialile...  Son  re- 
représentanl  va  parler. 

l'astrologi'E. 

L'astre  Iirillanf  se  lèvera, 
De  qui  l'éelat  s'oliscnicira, 
Quand  son  pareil  apparaîtra, 

LAINAY. 

Hein? 

POMPIGNaW. 

Comprenez-vous  ? 

D'osT,vxnES. 

Eli  !  messieurs,  la  prédiction  est  claire  ,  l'as- 
Ire,  c'est  une  belle  princesse,  dont  l'éclat,  c'est-à 
dire  la  gloire,  se  perdra  dans  celle  d'un  autre, 
astre,  c'est-à-dire  son  mari. 

rOMriGNAtf. 

Que  voilà  bien  Parler  en  ami  de  monsieur... 
L'astre,  c'est  un  datipliin  dont  la  gloire  ne  s'é- 
clipsera que  lorqu'il  trouvera  son  pareil,  qu'il 
ne  trouvera  jamais...  Voilà  le  sens  de  l'uracle, 
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tAUNAY, 

El  moi  je  l'entends   dill'éteinmenl  ;  deux  aslres 
pareils  signifient   deux  frères  jumeaux. 
rojjr'ir.NAN. 

J'ai  perdu,  messieuis,  mes  caries  annoncent 
une  princesse. 

SCÈNR  m. 

POMl'IGNAN,    L'ASTUOLOGI  E,    D  AIDIGNÉ, 
D'OSTAiNGES,  LA  IN  A  Y,  ALDOLN. 

d'albigné. 
Que  le   ciel   vous  enlende,  messieurs,  et  qu'il 
prolcge  ce  royaume  ! 

d'ostangfs- 
D'Auliiguc  !  soyez  le  bienvenu  :  qu'y  a-t-il  de 
nouveau  ? 

d'acbignÉ, 
11  n'y   a    plus    de    paix  ni    de   bonheur  pour  la 
France,    tant   que   l'aulorilé   du   cardinal   pèsera 
sur  elle. 

n'oSTANGES. 

0  ciel  !  soyez  prudent  ;  prenez  garde  à  vos 
paroles. 

d'aïkigné. 

Le  lemps  de  la  prudence  est  passé  pour  moi  ; 
j'ai  biavé  en  face  Uicbelieu,  refusant  de  me  sou- 
mettre aux  indignes  satisfactions  qu'il  exigeait  de 
moi;  j'ai  décbiié  sous  ses  jeux  le  pa|)ier  <jui  les 
contenait;  il  s'est  tù  ;  sans  doute  il  signe  en  si- 
lence l'ordre  de  mon  exil.  Eh  bien  !  moi  je  l'at- 
teudrai  eu  disant  tout   haut  la  vérité. 
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d'ostanges. 

Qu'avez- vous  fait  ? 

d\i'bingnÉ. 

J'ai  pris  conseil  de  mon  honneur  ;  je  vous 
qnitU'iai  hicntùt,  mes  amis  ;  peut  élre  nous  re- 
vfi  tons- nous  un  jour.  Si  le  roi  n'a  point  d  héri- 
tier niàle,  il  laissera  le  trône  à  Monsieur  ;  ce 
prince  est  seul  capable  de  rauiemr  la  paix  et  l'u- 
I  i  n  dans  le  royaiunc  :  alors  nous  vivrons  en 
hommes  ;  nous  reprendrons  les  mœurs  de  nos  an- 
cêtres. Oue  faisons-nous  ici,  couches  autour  des 
table  du  jeu  ou  des  quenouilles  de  nos  femmes, 
tirant  l'cpé';  dans  les  cabarets,  ou  rampant  com- 
me des  chiens  dociles  au  pied  du  Irone  ?  Nos 
pères  habitaient  des  châteaux  forts  ;  chacun  était 
seigneur  dans  son  gouvernement  et  derrière  ses 
créneaux.  Aujourd'hui,  on  démolit  nos  tours,  oa 
taxe  nos  villes...  Montmoroney  a  été  décapité, 
15ouillon  exilé,  Bassompierre  eiifermé  à  la  Bastil- 
le ;  ceux  de  la  religion  sont  inquiétés  dans  leur 
conscience,  et  le  peuple  ,  le  peuple  est-il  heu- 
reux, comme  ils  le  prétendent,  pour  être  sous- 
trait à  iiolie  tutelle?  Non,  les  rentiers  souffrent, 
les  (juailiers  sont  mal  payés;  la  nuit,  il  n'est 
bruit  (jue  de  meurtre  et  volcries.  Ah  !  fuyons  mes 
amis,  fuyons  un  ville  où  nous  jouons  le  ruie  de 
valets  ;  fuyons  une  coui  qui  veut  nous  corrompre 
pour  nous  désarmer,  jusqu'au  jour  ou  pu  us  con- 
fierons notre  honneur  à  un  roi  qui  n'aura  pas  de 
maître. 
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SCÈNE  IV. 

LKS    MÈMFS,     DOl  VAIU). 
P03HMGNAN 

Silence  !  au  nom  du  ciel  !  on  soit  de  l'apparlc- 
inenl  de  la  reine.  Eli  liijn  !  liouvard  ,  quelle 
nouvelle  ? 

BOUVARn. 

Grande  el  lieureitse,  mes  içenliLslioinmes.  Dieu 
soil  hcni  !  il  nousesl  né  uu  dauphin  de  France  ! 
(Il  sort.) 

d'ai'bigné. 
Ciel  ! 

BFAUcot'P  nr;  voix. 
Vive  le  roi  I  \ive  le  cardiiiHl  ! 

D  Al'niGNB. 

Blalédiction  !  un  prince  ! 

LFS  SKIG.NFIIRS. 

Vive  le  cardinal  ! 

SCÈNE  V. 

les  mèmfs,  un  officier, 
l'officier. 
Messîctirs.   son  cniincnce    sera    toutîiée  de  ces 
ténioign;«î^es   d'amour.  Je  viens  vous  annoncer  de 
sa  |»art  qu'elle  von»  adincllra  auliaiseniainsquand 
vous  aurez  présenté  vos  hommiinjes  à  Sa    3Iajesié. 
d'axjbisgé,  à  part. 
Voilà  sa    puiysance   devenue    inéliranlal>ie  (l). 

(1).  D'  Aul>i<çné  ,  Pompignan.  l'Aslrologe, 
D'oslangcs,  Launay,  l'OlFicier,  Âudoin. 
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l'off(Cifr  ,  nu  père  Attdoln. 
Père  Audoin,  cet  i  esl  iine  commédie... 

Héioïfjne  :  avec  prologue  cl  acr essoires. 

L  OFKIGIEn, 

C'est  le  cardinal  qui  m  esl  l'auleur. 

AlDOtN. 

Comiiunl? 

l'officifr. 
Voici  deux  mille  li\ri;s,-  de  plus,  il  vous  promet 
l'éducaliou  du  prince. 

AIDOIN 

Toute  ma  poésie  est  à  t^on  service. 
LoFficiEB,  unnoficnnt. 
Le  roi! 

scMe  m. 

D'Al  BIGNÉ,  POVJPir.NAN,  L'ASTUOLOGIE, 
IVOSTANCES.  LE  CllANCELîEU,  LE  llOI,  LAU- 
NAY,  AIDOIN, 

SElGNEUr.S  ET  DAMFS  DF  LA  COrR.  " 
LE  Roi. 

Messieurs,  le  ciel  qui  veille  sur  la  France  m'a 
donné  un  iii^:  le  daupliin  vient  de  n;iîlrc.  Ce  sera, 
si  Dieu  lui  prèle  vie,  le  roi  Louis  XIV. 
Des  réjouissances  Publiques  auront  lieu  dans  tout 
le  royaume,  et  j'ai  ordonné  que  l'on  présentai  le 
jeune  prince  à  tous  ceux  de  ma  cour  et  au  peuple. 

d'o  STANCES. 

Que  Votre  Majesté  ail  pour  agréaliie  de  recevoir 
nos  félicilalioas. 
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i.r  noi. 
La  naissance  d'un  (ils  a  (Icconmlc  liirn  îles 
inécliaiits  desseins..  Je  n'ij>nnr'e  pas  que  mes  ciinc- 
inis  ivaicnl  i(i|jan(ln  à  l'avaruc  de»  iiropluMics  an- 
nonçant (|n  il  y  aurait  à  racciiuclii;innnl  de  la  rei- 
ne un  f;iand  lioublc  cl  boulcvciscincnl  dans  le 
royaume. 

D'osTATjcrs. 
En  rcvanclic,  Sirr-,  voilà  un  l)on  proplicle. 

LASTIlOI.OCiUE. 

Sire,  j'ai  jiiédil  1'  aslrc  levant. 

LAIJNAY. 

El  infime  deux  Plulùt  qu'un. 

tr  noi. 
Nerly,  lu  es  nn  maître  dans  la    science.    Entre 
dans  ce  caliincl  et  tire  l'iioroscope  de  mon  fils. 

LASTIIOI.MF,. 

Puisse-t-ilèlre  aussi  i;loi  ieux  (juc  le  roi  son  père! 

Lr  «oi,  à  part. 
Et   siMonl   plus   \\c\\rv.>i\.  (L'AsIiologue  entre 
dans  le  cabinet  à  (jauchc  de  l'acteur.) 

SCÈNE  VII. 

LE  m£;me8,  excepté  L'ASTKOLOGIjE. 

i.r,  not. 
Avpz-vous  qucUjues    grâce»  à  demander  mes- 
lieut'B?  lo  utumcnl  okI  l)oti. 

l)'t)«TANOI'«. 

Siroi  r  dvâché  do   lUiudcv  est  vac&nl,  ot  mon 
ft'ùro... 
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IF.  ROI. 

Baron  d'Os'.angos,  les  alFaiics  de  1  église  regar- 
denl  8UI1  ûiuincnce. 

roMprr.NAN. 
LerrpimoDl  di;  tli<;\Hii-lc'g«;r8  do  la  reine  a  per- 
du son  tolonel,  cl... 

i.E  nof. 
Le  cardinal  me  l'a  demande   pour  le   duc   son 
neveu. 

ALDOI:*. 

Sire  réduration  du  danpliin... 

i.r.  noi. 
C'esl  un  soin  dont  le  caidinnl  se  chargera. 

d'atjbig.né,  à  part. 
Toujours  le  cardinal. 

i.r  KOI. 
P^rc  Audoin  son  éinincnce  m'a  fait  dire  qu'elle 
avait  composé  [lour  ce  glorieux    jour   une    pièce 
diverlissanle. 

Avnoix,  avec  un  soitj.ir . 
Que  j'ai    écrite  sous  sa  diclée  S'il  vous  plaisait 
eulcudre  le  prologue  ? 

LU    ROI. 

Volonlicrs. 

AiDOfN,  à  part. 
Ilélas  !    perdre   loul  le    mérilc  d'une  si  helle 
clmsc  !  Lt!  noi 

Kcoulons  les  vers  du  premier  poêle  du  royaumo. 
(//l'diitV/) 

Arnoii», 
Graod  roi  !  lo  loloil  dci  tnonorquoii 
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Tu  ne  saurais  ouvrir  les  veux 
S;ins  voir  les  i;!oii<'ns(s  iniirques 
Des  grâces  que  le  funt  les  cieux. 

Quel  étonnant  j^ciiie  ! 

AUDoiN,  à  part, 
Je  u:i'cn  Qatle. 

r'osTA5Grs. 
On  reconnaît  la  Inuelie  de  Son  Étuineace. 

AunoiN,  à  part. 
Hélas,  c'est  Pomliint  la  mienne. 

Ceux,  qui  devant  Troie  assiégée. 
Pe  pins  firent  un  tel  amas. 
{Bouvnid  entre  jjrécipitamment  et  parle 
has  au  roi.) 

Ai'DoiN,  continuant. 
Qu'ils  rnuviairnl  le  port  de  Sigée 
l)'une  fuièl  de  mille  mâts. 

LF,  Roi,  troublé,  à  Bouvard. 
Que  dite-vous? 

AL'Doix,  croyant  que  le  roi  lui  a  parlé. 
Qu'ils  couvraient  le  port  de  Sigéc. 
D'une  forci  de  mille  mais. 

d'ai'Digné,  bas  à  d'Ostanges. 
Le  roi  se  trouble:  il  pâlit. 

AtCOIN'. 

Ni  ce  jeune  Mars  de  l'Asie, 
Ni  celui  dont... 

(JLe  roi  se  lèoô  cl  &0}t  précipitamment.^ 
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SCÈNE  \III. 

rrs  MEMES,  excepié  LE  ROI. 
LE  CHANCELIER  retenant  Bouvard. 
Qu'y  a-t-il? 

POMPIGNAN. 

La  sanlé  de  la  reine  est-elle  en  péril? 

BOCVARD. 

On  n'a  rien  à  craindre  pour  elle. 

d'aeeigné. 
C'est  donc  pour  le  dauphin? 

BOtVABD. 

Non,  messieurs,  ne  m'inlerrogez-pas,  aa   nom 
du  ciel  ! 

ïj'AtîcrGNÉ,  à  part. 
Quel  étrange  mystère  !  lâchons  de  le   pénétrer. 

AUDOIN. 

Est-ce  que  Sa  Majesté  a  cru  que  mon  prologue 
était  fini?  (on  entend  des  cris  de  vive  le  roi.) 

LACNAY. 

D'où  viennent  ces  acclamations? 

BOUVAllD. 

C'est  le  peuple  saluant    le   dauphin  Louis   qui 
vient  de  lui  être  Présenté, 

POMPIGNAN. 

K'allons-nous  pas  lui  faire  notre  cour? 

d'aiticné. 
Voici  le  roil.i.  quelle  agitation!  2. 
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SCÈNE  IX. 

Lts  MÊMES,  LE  ROI,  L'AUMONIER. 
LF.  noi. 
Sortez,  mpssieurs,  sorlezj   rliancelier,    et  vous, 
Bouvarfl,  restez;  des  gardes   à  celle  porle.   {Tous 
sortent.) 

SCKNE  X. 
LE  CIIVNCELIER,  LE  KOI,  L'AUMONIER  BOU- 
VARD. 

TE  Ror. 
r>onvard,  diles  à  M,   le  Clianccller  ce  qui  est 
arrivé. 

EOllVAUD. 

M.  l'aumônier  et  moi  ciinns  dans  la  cliamlire  de 
la  reine,  lorsque  de  nouvelles  douleurs  iont  prise 
cl  Sa  Majesté  vient  de  nseltrc  au  monde  un  se- 
cond dauj)hin. 

LE  CHANCELIER, 

Ciel  1 

l'aumônier. 
Il  dit  la  vérité. 

LE  CIIANCEMPR. 

La  naissance  du  premier  danpliin  a  été  annon- 
cée, Sire,  que  décidez-vous?  nous  attendons  vos 
ordres. 

LE  ROT. 

Que  je  suis  malheureux  !  cl  comme  les  bienfaits 

du  ciel  setournenl  jiour  moi  en  présents  funestes! 

Le  cardinal  est  malade  et  n'a  pu  se  rendre  ici  ..  il 

faut  le  prévenir.  (//s'a5S»ec?e/  écrit.)  IVul   autre 
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qne  vous,  mfssiears,  n'est  iiiforiné  do  celle  secon- 
de naissance? 

i.E  c^A^c^I.IrR. 
Personne,  à    l'exceplion    de  l;i    dame    Poronne, 
sage-feuiuie,  et  du  sieur  Honorât,    le    tliii  uigicn. 

LE  ROI. 

Quel  qu'un  ! 

VS  GARDE. 

Sire. 

i.F  îîor. 

Appelez  le  père  Audoin ...  (  /"  garde  sort  )  C'est 
un  iioinine  qui  a  la  eonfiMnce  du  cardinal,  et  qu' 
on  peut  charger  de  celle  mission. 

SCÈNK  XI. 

LES    SÊMn.S,    Al  iiOIN. 
Al  D(tl\, 

Sire,  Votre  jMajcsté    n.'a  fiiit  l'iionncur  de... 

i.F  lîor. 
Prenez  ce  liillel  ;  vous  nous    apporterez  la   ré- 
ponse du  cardinal. 

ATDOIN. 

Sire,  à  l'inslanl  nicine. 

LE  Ror. 
Passez   par  eel  escalier  déroî'é,  pour  éviter    les 
regards  el  les  questions  :  allez    [Audoin  sort  ) 

SCÈM-   XH. 

LE    ROI,   aisîs,   LR  CHANtELlER,   L'AIL'O- 
MEK,  BOl  VAKD. 
LE  Ror 
Un  de    mrs  nidinaircs.  (  Vu  garde  entre.)  Sui- 
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vez  cet  liomme.  Vn  autre,  (mm  mitre  garcle  s^a- 
vance)  (^lii'oii  ne  laisse  entrer  personne  dnns  la 
(•liainl)rc  de  la  reine,  et  «jiie  la  snf^jc-reinine  el  le 
rhiriir}^i(,'n  n'en  puissent  SDriir.  (Le  qarclc  soit  à 
fhoîte  )  Votre  avis,  messieurs  ?  (à  l Aumonnier). 
Parlez. 

l'atjmomer. 
Sire,  je  pense  qtie  la  n;iissanee  du  second  dau- 
phin doit  cire  annoneée  à  la  France. 

Lt  CIIANCEI.IFR. 

Je  suis  d'un  a\is  contraire. 

BOIVARO. 

Et  moi,  je  me  range  au  sentiment  de  monsieur 
le  chancelier. 

Vos  raison,  messieurs  ? 

BOl'VAKn. 

Sire,  de  deux  frères  jumeaux,  le  dernier  venu 
au  monde  est  l'aîaé. 

LE  Ror. 
Mais  aux  yeux  de  la  loi  ? 

LE  CHANCILIF.R, 

Ses  droits  ne  pourraient  être  contestés. 
lt:  roi. 

C'est  donc  lui  l'héritier  de  mon  trône,  el  je 
n'ai  |)résenté  ce  matin  (|ue  le  premier  fils  de 
France...  mais  si  l'on  s'aperçoit... 

LE    CHANCELIER. 

Aussi,  je  n'hésite  pas  à  croire  que  l'un  des 
deux  doit  resler  inconnu. 
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LE  noi. 
Et  lequel  ? 

LE    CHANCELIER. 

Siip,  le  roi  Louis  XIV  est  votre  sacceceur, 
vous  l'avez  tioumic. 

l'aiimomier. 

Mais  son  frète  doit  |);ui;iger  la  couronne  ;  ses 
droits  il  les  tient  de  Dieu...  Les  lois  Iminaines 
peuvent-elles  les  lui  ravir  ? 

LE  CHAÎSCFLIER. 

Lm  loi  salique  est  muclle  et  n'a  point  prévu  la 
naissance  de  deux  fils  jumeaux  du  roi...  Sire, 
songez  à  l'avenir  ;  deux  IVèies  nés  sur  le  Irùne  ne 
partagent  pas  leurs  droits;  ils  se  les  dispiilent 
l'épée  à  la  main  :  reconnaître  deux  daupliins, 
c'est  vouer  voire  royaume  à  l'anaieliie,  à  la  guerre 
civile  ;  c'est  livrer  la  France,  épuisée  de  sang,  à 
ses  ennemis,  et  peul-étrc  l'ciraccr  du  rang  des 
nations...  Uioisissez,  Siic,  entre  un  fils  et  vos 
peuples,  qui  vous  appellent  aussi  leur  ])ère.  Dieu 
ne  vous  a  pas  mis  sur  le  trône  pour  vous  sou- 
mettre aux  mêmes  lois  rnie  le  reste  des  lioinmcs... 
Ce  qui  serait  un  ciiine  cliez  un  aulre  est  un  sacri- 
fice que  vous  devez  au  rcpcis  de  vos  sujets. 
l'admonie». 

Ah  !  Sire,  pardon  ;  mais  je  ne  puis  entendre... 

LE    ROI. 

Parlez  !  parlez  ! 

l'aumomer.  (1.) 
Sire,  Dieu  punit  l'homilidc...   mais  si  les  deux 
princes  étaient  en  âge    de  régner...  si  vous  veniez 
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médire  au  tiilmnal  de  la  iiénitrncc:  iin  de  mes  (lis 
était  iHi  iiiijiic,  un  iiiôcliant,  (|iii  aurait  fait  le  mal- 
Iieiir  (le  soi!  ^i'ii|)lc,  el  mon  lua»  l'a  ria|)|ié;cli  bien! 
je  le  jure  ici,  y'  vous  donnerais  |)lulôl  l'alisoiiition 
pour  uu  tel  uiourlic,  qu»;  pour  ce  (ju  on  vous  dit 
de  l'aiie  ;  Siie,  ne  croyez  pas  (|u  uti  lioiiune,  t'ùl- 
ii  roi,  puisse  se  charger  d'explnjuer  les  desseins 
cacliés  de  la  Providence.  Ou  \oii> parle  d'anandiie, 
de  complots,  de  guerre  civile  ;  mais  en  (|uelles 
mains  reincUcz-vous  le  sort  de  la  France.''  Si 
celui  (|ue  vous  épagncz  (Ie\ait  cti  e  un  tyran,  si 
celui  ([ue  vous  peidcz-devail  cire  un  grand  roi  1... 
si  vous  lanci'Z  Mir'  le  unuid'.  une  race  mauvaise,  ou 
si  vous  éloiiUez  dans  son  l'crceau  royal  la  gloire 
de  la  monarciiie...  le  savcz-\ous,  Sire  ?  Laissez 
faire  à  Dieu,  qui  a  le  secret  de  ce  qui  doit  arriver. 

Li;  ROI. 

Ah  !  vous  m'i'pouvaulrz. 

LAI  MOMER. 

Tous  deux  sont  votre  sang...  tous  deux  devaient 
réjouir  vos  enliailles  de  père. 

LE   r.oi  se    levant. 

Mes  fils  !...  Iiclas  !...  je  n'en  ai  qu'  un..,  0  mon 
peuple  !  exiges-lu  ce  saci  ilice  !  (j)ue  le  ciel  me 
dicte  mon  devoir. 

SCÈNE  XIII. 

LES     MÊMFS,     ALIDOIN. 
AL'DOIN. 

Sire,  voici  la  réponse  de  Son  Erninonce. 

(l)  Le  iioi,rAumùuier,  le  Chancelier,  Bouvard. 
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LE  ROI. 

Donnez. 

At'DOIN. 

Le    cardinal    m'a    ilit  (|iie  Voire  Majesté  m'ia- 
slruirail  de  tout,  cl  ne  ni'uMierait  pas. 

LE   CHANCELIER. 

Eh  bien  !  Sire  ? 

LE   Bor. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  celte  ame  de  fer!... 
Ali  I  messieurs,  le  dernier  valet  de  mua  royaume 
est  plus  lieureux  «jne  votre  roi. 
l'acmosif.r. 
Et  quoi  !  Sire,  vous  consentez  ? 

le  roi. 
On  le  veut...  0    Louis  !  si  tu  n'es  pas  le  meil- 
leur cl  le    plus    grand    des  rois...  de  <juel  fardeau 
chargeras-lu  la  conscience  de  ton  père  ! 

ALDOl^. 

Sire,  si  c'est  à  mo\  (pie  l'éducation  du  daupliia 
est  confiée,  je  vous  léponds... 

LE  ROI. 

M.  le   chancelier,    avez-vous   écrit   le   procès- 
verhal  de  celle  seconde  naissance  ? 

AL'DOIX. 

Qu'enlends-je  ! 

LE   Ror. 
Le  cardinal  désire  (pie  cesccret  voussoil  révélé 
vous  allez  l'apprcndîe...  lisez. 

AiDOiN,  lianr.l. 
(^«c  ?ois-je  1  uu  second  lils  ? 
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LIÎ    ROt. 

Que  son  père  doit  désliéiitcr...  Ah  !  plaignez- 
moi,  messieurs,  et  ne  m'accusez  pas...  (à  Audoin) 
Vous  partirez  aujourd'hui  uicnie  avec  cet  enfant, 
que  vous  élèverez  dans  l'ignorance  de  son  ranff. 
et  dans  la  pratique  de  noire  sainte  reli^'ion  callio- 
liqnc.  Bouvard,  dites  à  M.  le  Cliancelier  si  vons 
avez  vu  sur  le  corps  du  second  daupliin  des  mar- 
ques qui  puissent  le  faire  reconnaître. 

LK    CIUNCELUîR. 

Sire,  la  lettre  du  cardinal  fait-elle  raenlion  ?... 

LK    ROf. 

Ei-rivez,  messieurs,  je  le  veux...  Je  sacrifie 
mon  fils  à  la  raison  d'état  ;  mais  j'entends  tiue  si 
son  frère  Louis  vient  à  mourir,  Gaston  soit  (uis 
en  sa  place...  parlez,   Bouvard. 

BOUVARD. 

Le  prince  a  un  signe  à  la  main  gaudie,  une 
petite  lâche  jaunâtre  au  côté  droit  du  col  :  c'est 
là  ce  qui  le  di>tingiie  de  son  frère,  la  ressem- 
blance entre  eux  et mt  jjnrfaite. 

LF,  noi,  nu  Cknncclior. 
Rédigez  la  furmiile  du  serment...  (à  f  Aumônier.) 
C'est  vous  qui  préviendrez  la  reine,  et  qui  remet- 
trez cet    enfant    aux  mains  de  la  dame  l'erronne  ; 
je  ne  veux  plus  le   viiir. 

LF.  ciiANCFLrrR,  lisant. 
«    Au  nom  de  la  1res  Laiutc- Trinité  ;  snu?  peine 
«   de  mort,  sous    peine   des  tourments  de  l'enfer, 
«  je  jure  de  ne  jamais  révéler  ce  secret  d'état,  ré- 


BOCVABD. 

l'aumomer. 

AUDOIÎT. 
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«  pondant  en  ce  monde  et  dans  l'autre  des  maux 
u   qui  pourraient  en  advenir.   » 

LE  Rltl. 

Sur  la  croix  de  colle  épée. 

LE    CHANCELIER. 

Je  le  jure. 
Je  le  jure. 
Je  le  jure. 

Je  le  ju^e. 

Ï.F.  Ror. 
(Il  fait  signe  à  Andoin  de  le  suivre  et  s'approche 

de   la  table  qui  est  devant  le  cabinet  à  droite  ; 

il  écrit. 

Gaston  et  Providence...  vous  ne  répondrez  qu'à 
ceux  (lui  se  présenteioiit  en  notre  nom,  avec,  celte 
divise...  On  vous  remettra  une  oasselle  marquée 
de  notre  sceau  rojal  pour  y  renfermer  nos 
dcp'.'lies. 

(^Le  Roi  signe,  et  les  antres  après  lui,  on  entends 
le  son  des  cloches  ) 

LE    ROI. 

C'est  le  Te  Deum  ,  pour  la  naissance  du  dau- 
phin Louis.  Le  son  des  cloches  l'annonce  au 
peuple. 

t.'aumomer. 
El  le  peuple  dit  que  c'est  la  voix  de  Dieu. 

LE   ROI,   se  découvrant, 
0  mon  Gis  ,  quand  ces  cloches  ,  muettes  pour 
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ta  naissance  ,  sonneront  l'heure  de  ta  mort  ,  que 
ton  âme  ne  m'accuse  |)ns,  et  no  crie  j)as  vengeance 
contée  ton  jjcre  !  —  Messicnis,  iej)renons  nuire 
rôle  de  roi  et  de  coiirtisyns  ;  allons  prier  ,  la  paix 
sur  le  visage  et  le  remords  dans  le  cœ;ir.  (  V ice~ 
meut  à  Adiloin.)  *6nv  votre  salut  éternel,  uujn 
père  ,  faites  de  uiou  fils  ua  honaêle  homme, 
yu'ou  ouvre  I 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  LES  COLlllTISANS. 
i,E  nui. 
Messieurs  ,  le  sort  et  1  avenir  des  peuples  sont 
enfermés  dans  le  l)erceau  des  rois...  leur  éduca- 
tion doit  éveiller  toute  notie  sollicitude  ;  l'ablié 
de  Teaumonl  est  nommé  gouverneur  du  daujihiu 
Louis. 

AiîDoiN,  à  part. 

Sa  charge  sera  plus  agréable  que  la  mienne. 

LE    KOI. 

Olitenez  par  vos  piicres  que  le  ciel  vous  donne 
uu  grand  prince. 

d'ostanges. 
Qu'il  .«oit  digne  de  son  père  ! 

LE  uor. 
Brave  comme  son  ait  ul,  Henri  ,  et  comme  lui, 
ménager  du  sang  de  ses  sujets  !..,    Suivez-moi  , 
messieurs. 

(  Les  courtisants  sutrent  le  roi.  ) 
n'osTANGEs ,  à  d'Aul'igué. 
Eh  bien  !  d  Aubigné,  lu  ne  viens  pas  ? 
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FOMPrCNAN. 

Y  penscs-tu  ?  un  |itiir;iiie  ;  son  grantî-père  étail 
hiigueuol,  son  |)èic  i-t;iit  luij;iieiiol  ;  et  lui  .. 

D  ALIMG.NÉ. 

Mon  prie  ,  messieurs  ,  était  un  compagnon 
d'nruus  du  gi^nd  iiinri,  il  l'a  iuiilé  dans  ïa 
gloire,  et  non  dans  son  al>juralioa. 

POMI'IGNAN. 

Adieu  donc  ,  va-l-t  n  cf)nsoler  monsieur... 

SCÈNE  XV. 

D'Al  UIGNÉ,  seul. 
Il  se  passe  à  la  roui  cjuehjue  étrange  événement; 
le  Koi  a  tenu  const-il  secicl  dans  celte  salle...  J'ai 
cru  distinguer  des  éclats  de  colère  ou  des  cris  de 
dé.ses|)oii ...  qindie  agit^tinn  soudaine  a  succédé 
aux  transpoil  de  joie  ,  et  (juel  mystère  de  souilire 
a'/gme  environne  le  berceau  de  l'Iiérilier  du 
liône...  Le  soupçonneux  Louis  aurait-il  prêté 
l'oreille  aux  bruits  injniieux  qui  s'attaquent  à 
1  lionneur  de  la  reine  ?  Oii  !  qui  me  donnera  le 
premier  fil  descboses  secrètes  de  ce  palais?...  pré- 
cieuse découverte  qui  tournerait  au  profil  de 
ma  liaine  pour  le  cardinal  et  de  la  cause  de 
la  religion  nouvelle... 

SCÈNE  XVI. 

D'ArniGNÉ,  L'ASlKOLOnUE. 
l'asthologue  ,  dans  le  cabinet. 
M.  d'Auliigné  !  M.  d'Aui)igné  ! 

•    p'aluig.né. 
Qui  m'appelle  ? 
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l'astrologue. 
C'est  moi. 

d'aueigné. 
Quelqu'un  était  là  !... 

l'astrologue  ,  sortant. 
Vous   êtes   seul,    Ah  !    M.    d'Auhigné,  ne   me 
perdez  pas...  Malheureux  !  ils  ont  oublié  dans  ce 
cabinet... 

d'aubigné. 
Comme  lu  es  pâle  et  défait!  Dans  ce  cabinet , 
dis-tu,  pendant  que  le  roi  tenait  conseil  ?... 
l'astrologue. 
Plût  au    ciel   que   je  n'y   fusse  jamais  entré... 
s'ils   se  le  rappelaient  ,   o  Dieu  !..,  J'ai  été  forcé 
d'écouter  de  terribles  clKJses. 
d'aurignÉ, 
Viens,  tu  me  les  prédiras. 

l'astrologue. 
Ah  !  de  grâce  ,  sauvez-moi  ;  ils  me   tueront  , 
monsieur,  ils  me  tueront. 

d'aurignÉ. 
Viens  chez  moi,  je  te  déroberai  à  leurs  recher- 
ches ,  tu  me   révéleras    tout;  ton  salut  est  à  ce 
prix... 

l'astrologue. 
0  Dieu  !...  prends  pitié  de  Ion  serviteur  !... 

D'AUBlGJiÉ. 

Oh  !.  faible  Louis,    orgueilleux    cardinal,   vos 
secrets  sont  à  moi. 

l'astbolognue. 
Quelqu'un  s'approche. 
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D'AtICir.NÉ. 

Viens  vite.  (Ils  sottcnf  pnt  l  escnlier  dérohé  ;  h 
Chancelier   arrive  par  le  fond  avec  des  cjavdes) 

SCÈNE  XVII. 
LE  CIJA^CELIKU,  gardes. 

LE    CHANCELIER. 

Dans  ce  cabinet... 

LiN     CARDE. 

Il  n'y  est  plus. 

LE  CHANCELIER. 

0  Ciel!  fatal  oubli  !    mille    écus  d'or  pour    la 
Icle  de  cet  liomme. 

r(N  DD  PREMIER  ACTE. 

ACTE  II  (1657). 

J] ne jcnmpa^ne  auprès  de  Ser^^M^  à  droite  de  Tac- 
teiir,  la  maison  du  père  Audoin  :  à  gauche^ 
celle  du  harou  d'Ostaucjes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D'AlUIGNÉ,  arrivant. 
Près  (les  bords  de  FYonne:  voilà  bien  la  maison 
que  j'avais  remarquée  ;  c'est  donc  là  qu'il  vil  dans 
l'ignorance  de  son  sort...  Mon  entreprise  réussi- 
ra-t-elle  ?...  aurai-je  vainement  affronté  les  périls 
qiii  menacent  un  proscrit  ?  décideiai-je  ce  jeune 
homme  à  me  suivre  ?...  Que  j'ai  long-temps  atten- 
du cette  occasion...  Un  courrier  mécontent  1  des 
menaces   et  de   l'or   m'ont   livré  ses  dépêches. .. 
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Voilà  mes  Icitros  de  créances...  Quelqu'un  !  reli- 
rons nous  à  l'écart. 

SCÈNE  II. 

ArDOiN,   SOI  faut  de  chez  lui,    d'aiieig\É  au  fond. 

ArDOI\. 

Deltnnt,  avant   le  jour  !  la  siirveillanee  devient 
faligante...  Où  pcul-il  élie  .Tllé  ?...  moi  qui  vou- 
lais  lui  rloniier    ce    matin  une  leçon  de    botani- 
que...   Quel  est  cet  élrang'^r  ? 

D'AiiBiGr,,  s  avançant. 
Je    parle  sans    doute    au   père   Audoin,  de  la 
compagnie  de  Jésus  ? 

AUDOIK. 

Votre  serviteur. 

d'ai;iîignÉ 

Je  suis  un  liomin^Je  la  cour,  personnellement 
aftaclié  an  car(lin«Bazarin,  comme  vous  l'étiez 
il  y  a  dix-huit  ans  au  cardinal  llichelicu. 

Ain.OlN. 

Vous  composez  des  comédies  pour  SonEminence? 
d'aucingné. 
Dieu  m'en  garde  !... 

AUDOIÎf. 

Vos  traits  ne  me  sont  pas  toul-à-fait  inconnus... 
Ccnpedant...  d'aiîcignÉ. 

Je  voyage  sous  le  nom  du  marquis  de  Saint- 
Luc...  alln  de  prendre  des  renseignements  sur 
l'enfant  qui  vous  fut  conlié. 

ArDoiM,  reculant, 
Plail-il  ?  à  moi  ? 
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d'acrigné. 

Ne  vous  tmiLlez  pas;  je  vous  rc'pcfe  que  je 
suis  au  c&rdin,il.  aidoin. 

Qui  m'en  assure  ? 

DAT  BrCNF,  hftS. 

Gaston  cl  Pro\idcnce  !  Ctlte  divise  vous  est 
connue...  J'avais  seul  deviné  le  seus  des  prédic- 
tions d'un  hsliologue  (jui  disparut  le  lendemain 
ce  voire  départ...  J'ai  vti  le*  fi'tes  qui  accueilli- 
rent la  naissance  de  Louis  XIV  cl  !a  conslcrnalioa 
qui  suivit  une  autre  naissance... 
Aunoi:*. 

N'avpz-vous  pas  d'autre  preuve  de  la  confiance 
de  la  cour? 

d'attrigsé,  présentent  les  dépêches. 

Ces  dépêches. 

AUDOix  les  pranant. 

Le  sceau  royal  !...  Oui...  c'est  la  réponse  que 
j'allendais...  Pardon  mais  je  ne  saurais  m'environ- 
ner  de  trop  de  précauliuns...  Quant  à  celte  lettre 
je  ia  lirai  seul;...  mon  jeune  élève  n'a  jamais 
aperçu  aucun  de  ces  précieux  papiers  ,  ni  la 
cassette  qui  les  renferme.  Vous  venez  de  Paris  ? 
Siiis-je  donc  entièrement  oulilié  de  la  reine-mè- 
re? et  la  magnifique  pension  que  le  cardinal  m'a 
promise... 

d'axjbicnÉ. 
Dépend   peul-éire   de   la    manière    dont  vous 
avez  rem]ili  les  iateulions  de  la  cour. 
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AVDOIN. 

J'ose  dire  qu'elle  sera  satisFaile  ;  j'ai  élevé 
le  jeune  lioiniiie  dans  one  eom[)lcle  ignorance... 
Se  croyant  le  fils  d'un  prétendu  baron  d'Orville  , 
qui  le  lient  éioii!;rjé  de  sa  personne  ,  il  vil  sans 
aucune  idée  du  monde,  ni  des  lois,  ni  des  arls,  ni 
des  sciences...  Ce  n'est  pas  de  ttioi  qu'il  aurait 
appris  la  moindre  chose...  (j)uand  on  m'a  charge 
de  son  éducation,  on  savait  l)icn  à  qui  l'on  s'a- 
dressait. 

d'aueignÉ. 

Vous  avez  pu  le  priver  de  toute  instruction? 

AL'DOIN. 

Et  ce  n'est  pas  sans  peine...  Il  me  question- 
nait particulièrement  sur  l'histoire  de  ce  royaume, 
mais  je  lui  ai  si  hien  brouillé  les  idées  qu'il  n'est 
pas  en  état  de  distinguer  la  piemière  race  de  la 
troisième  ,  ni  d'appeler  par  leurs  noms  tous 
les  petits-filb  de  Suinl-Louis, 

l'aijijigé,  à  part. 

Malheureux  ! 

AïDom. 

Ce  n'est  pas  tout...  On  m'avait  recommandé 
de  l'élever  dans  la  religion  calholi(i«e...  j'ai 
fait  meux  Je  l'ai  préparé  dès  l'enfance  à  ajouter 
foi  aux  pratiques  supersitieuses  ,  aux  légendes... 
et  quelque  peu  à  l'astrologie...  croyance  salu- 
taire ;   j  ai    là-dessus  des  maximes. 

Vous  avez  fait  là,  monsieur,  un  beau  chef- 
d'œuvre  d'éducation. 
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ATTDOiN  ,  se  découvrant. 
La  compagnie  de  Jésus  n'en  fail  jamais  d'aa- 
Ire.  Sans  (•oinpler  que  je  l'occupe  adroitement  ; 
la  bolauiqiie  .  disliaction  innocente...,  des  exer- 
cices de  dévotion,  la  chasse  cl  un  peu  de  musique, 
voilà  sa  vie  ;  le  recueil  de  nos  maximes  ,  voilà  sa 
lecture. 

d'at;eigné,  à  pari. 
Sot  et  vil  courtisan  ! 

ALDOIN. 

Vous  paraissez  satisfait...  Aussi  je  me  flatte  que 
vous  appuierez  mon  placel  pour  cette  magnifique 
pension. 

d'ai'eigné. 

Oui  ,  monsieur,  oui.  (  à  part.  )  A  quel  pris  ces 
malheureux-là  vendent  une  âme  royale  ! 

Al'DOIN. 

Tout  ce  que  je  crains  ,  c'est  que  mon  élève  ne 
trouve  ici  un  autre  précepteur  dont  les  leçons  lui 
plaisent  mieux  que  les  miennes. 
d'aueignÉ. 

Comment  ? 

AUDOIN. 

Nous  vivions  dans  une  retraite  ahsolue  ,  lors- 
qu'il y  a  deux  ans  le  haron  d'Ustanges  viol  s'éta- 
blir à  Semur,  tout  près  de  nous. 
d'aueignÉ. 

Il  est  en  disgrâce. 

AIROIN. 

Depuis  les  trouilles  de  la  Fronde.  Sa  fille  Marie 
est  chaimaate...  et  Gaston... 
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d'aubicné. 
Eh  bien  ? 

Il  veut  l'épouser. 

d'adiuoé. 
0  ciel  !   mais  songez-vous  que  ce  mariage  est 
impossible  ! 

AtDOTN. 

J'avais  écrit  à  la  cour  à  ce  sujet,  voilà  saa* 
doute  la  réponse. 

d'aubigné. 
Et  cependaut  il  conliniMit  à  la  voir. ..à  l'aimer. 

AUDOIX. 

Qu'importe,  s'il  ne  se  uiaiie  pas...  C'est  encore 
une  manière  de  l'occuper...  j'ai  là-dessus  des 
maximes...  Mais  j'aperçois  Gaston...  comme  il 
parait  agite  ! 

d'aubigné,  à  pari. 

C'est  lui ,  la  ressemblance  est  frappante. 

SCÈNE  m. 

GASTON,  ADUOIN,  D'AUBIGNÉ. 

GASTON . 

Aussi  lâches  que  méchants  ! 

Al'DOlN. 

Il  se  sera  pris  de  querelle  avec  quelques  garde» 
des  forêts  toyales,  il  n'<n  fait  jamais  d'autre. 

GASTOX. 

Je  viens  de  voir,  et  j'en  frémis  encore  ,  le  Irait 
le  plus  baibare...  Par  oidre  du  gouverneur  de 
celle  province,  de  M.  de  Saint-Mars,  ils  aNéiaietit 
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on  lalioureur  du  voisinngp,  ils  voulaient  l'envoyer 
de  force,  aux  colonies  df  force  oui,  monsieur. 

AVDOIM. 

Eh   l)ien  !  c'est  la   coutuoic   du   pays;   laissez 
faire. 

GASTON. 

3e  me  suis  présenté...  j'ai  menacé...  les  deux 
gardes  se  sont  enfuis  et  j'ai  mis  leur  prison- 
nier en  liberté...  que  Dieu  le  conduise  ! 
AUD0i\  ,  à  d'Auhigné. 
Quanf!  je  vous  disais  qu'il  n'entend  rien  aux 
usages  d'une  .sociéié  policée...  Heureusement  ,  je 
me  suis  muni  d'un  brevet  d'impunité  pour  toutes 
ses  actions;  je  vous  laisse  pour  ouvrir  mes  dépê- 
ches... Helcnez  ici  ce  jeune  homme  ;  surtout  de  la 
prudence...  vous  connaissez  les  périls  d'une  indis- 
crétion... 


D'ACErCNÉ. 


Croyez  que  je  tiens  à  la  vie  ,  ma  tâche  ici-bas 
n'est  pas  terminée,  et  s'il  plait  à  Dieu  bientôt  elle 
le  sera, 

AUDOlîf. 

Comme  la  mienne...  Ainsi  soil-il.         (Ilsoit.) 

SCENE  IV. 

D'AUBIGNÉ,  GASTON. 

d'auDignk  ,  à  part. 

Brave  et  généreux,    le  voilà   tel  que  je  le  snu- 

haiiais...    (  hnut.  )   Ccttu   ûutiun   Vous   honore, 

jeune  homme. 
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GASTON. 

Que  vois-je  ?  N'est-ce  |)ns  vous,  monsieur,  qtie 
clo|uiis  c]iip|(jiie  temps  je  liouve  pnitont  sur  uk  n 
passage  ?  vous  seniMicz  m'exaiiiuier  avec  atlen- 
lion  ot  vouloir  m'ailiorder...  que  désiiez-vous  ? 
parlez, 

d'aiiîigné. 

Je  suis  un  gentillu)in;iic  persécuté  ,  proscrit  ; 
avant  de  quitter  la  France,  j'errais  dans  ces  belles 
campagnes  qui  ui'ont  vues  naîlie  ,  el  je  voulais 
deuiander  asile  pour  quelques  jours  au  baron 
d  Ostanges. 

GAsrnii. 

Ali  !  vous  l'obtiendrez  sans  peine...  Sa  fille  , 
si  bonne  ,  si  douce  ,  s'empressera  de  vous  offrir 
1  hospitalité. 

d'aubignÉ. 

En  vous  voyant  ,  je  me  suis  senti  saisi  d  un  vif 
intérêt,  comme  si  une  sym|)alhie  secrète  me  révé- 
lait un  ennemi  de  riiijusliee. 

GASTON. 

Je  la  combats  partout  oii  je  la  trouve. 

D'AlIr.[G^É. 
Et    elle   couvre  loul    le    royaume  sous  l'absolu 
pouvoir  d'un  ministre  détesté. 
Gaston. 
Que   dites-vous  ?   ces   abus  ,   le    cardinal    les 
ignore, 

d'aubignÉ, 
Il  les  commande. 


El  le  roi? 
Les  souffre. 
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GASTON, 
D'ArCIGNÉ. 


GASTON. 

Ah  !  monsieur,  si  j'rlais  roi,  j'eVouleraîs  toutes 
1rs  plainte!*  ,  je  redresserais  lous  les  torts  :  séelier 
les  pleurs,  l'aire  liériir  son  non;  ,  soutenir  la  gloire 
de  Son  peu|  le  ,  mais  c'est  le  droit  d'un  roi  ,  mais 
c'est  sua  Loulieur,  mais  c'est  son  devoir. 

DAl'lifGNÉ. 

Ainsi  parlait  le  grand  Uenri. 

Gaston. 
Henri  ?  celui  cj'ii  al'jnra  sa  religion  ? 

D  Al  rignf:. 
Voilà  tout  ce  ([uc  \ous    savez  de  lui  !  Ce  fut  le 
roi  ,  le  père  de  lous  les  Français  ,  callioli^ucs   ou 
proleslanst. 

GASTON. 

Les   protestants  !  ces    liêréli([ues,  éternels    en- 
neuiis  de  la  paix  du  rojauuie! 
n'AicicNr;. 

Bons  Français,  liouiines  de  rœur,  sincères  dans 
leur  foi,  ligidcs  dans  leurs  mœurs...  Ah  1  comme 
on  vous  a  trompé! 

GASTON. 

Hélas  !  cela  se  peut...  Je  suis  ignorant...  jamais 
on  ne  ui'a  pailc  de  l'Iiistoire  de  mon  pays,  cl  c'est 
par  hasard  que  je  sais  le  nom  du  dernier  roi. 
d'aveignÉ. 

De  Louis  XIII  ? 
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GASTON. 

J'avais  dix  ans  ,  ioisqn'un  jour,  un  superbe 
carrosse  s'arrcla  dcvaiiL  icttie  jiorle  ;  une  dame 
en  desceiidil  ,  ciiCDre  jeune  cl  l>elle  ,  qui  vint  à 
moi,  et  m'emlirassa  lendrement  en  luc  couvrant 
de  pleurs  el  de  carri'sses. 

DAiniGNÉ,  à  part. 

Anne  d'Autriclju  1 

GASTON. 

Elle  prononça  le  luun  de  Louis  XMI  ,  et  je  ne 
sais  coaunent  ce  noui  s'est  giavé  dans  ma  mé- 
moire. 

d'aucignÉ. 

Belle,  dites-vous? 

GASTON. 


Bien  belle. 
Un  air  doux?. 


D  AliBIGNE. 


GASTON. 

El  niaiestuenx;  je  ue  l'ai  vue  que  cette  fois,  el 
je  l'aioie  encore  de  souvenir. 

DAUiîic.Nr:,  lui  présentmit  im  médaillon. 
Ressembjail-ellc  à  ce  portrait? 

GASTiiN. 

0  Dieu  !  c'est  elle;  la  voilà,  je  reconnais  ces 
traits  nol)les,  ces  ycus  si  doux  qui  uie  conlem- 
plaicnt  avec  boule...  Ohl  laissez-moi  ce  portrait, 
qu'il  repose  sur  mon  sein. 

d'aueigné. 

II  y  est  bien,  Ce  fui  la  bienfaitrice  de  ce  paj's... 
peut-être  une  amie  de  votre  mère... 
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GASTON. 

Je  n'ai  jamais  connu  ma  mère...  Je  n'ai  point 
de  famille  ni  d'amig...  Dieu  sait  coinlneri  j'aurais 
désiré  un  ami  de  mon  àj;e...  un  frère...  Je  n'ai 
jamais  eu  de  fière,  et  cependant,  je  ne  devrais 
pas  être  seul...  par  quelle  raison  que  je  ne  puis 
comprendre,  mon  père  m'a-l-il  fait  élever  loin 
de  ses  yeux  1...  à  ses  cùlts,  peut-cire  j'acquerrais 
quelque  gloire, 

d'ai'bigné. 

Quoi  !  de  nobles  pensées  auraient  rempli  voire 
solitude  ? 

GASTON. 

Mille  fois  je  me  suis  senti  des  mouvements 
d'orgueil,  et  j  ai  rêvé  de  combats  et  de  victoires  ; 
je  pleurais  en  pensant  que  j'étais  ol>scur,  je 
pleurais  en  lisant  à  la  dérobée  les  relations  des 
campai^nes  du  prince  de  Condé  ,  et  les  premiers 
faits  d'armes  de  Louis...  J'ai  dix-neuf  ans,  mon- 
sieur, et  personne  ne  sait  mou  noui...  Puis,  je 
dévorais  mes  larmes  et  je  riais  amcremenl,  car  je 
me  trouvais  insensé. 

PAUCIGNÉ. 

Ah  !  vous  ne  l'élitz  pas...  (  à  part.  )  Dieu  soît 
loué!  le  sang  n'est  pas  gâté  par  la  corruption 
de  ce  moine. 

GASTON. 

Puis  ,  ces  cliimères  disparaissaient  devant 
l'image  de  Marie  d'Oslages. 

p'ABUtCNÉ. 

Vous  l'aimez  comme  on  aime  à  votre  âge  ;  pas- 
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sion   légère  ,    ivresse    du    moment  !  Marie   est  la 
seule  heaulé  (jue  vous   avez  pu  voir  ;  mais  si  vous 
la  quilliez  ? 

GASTO.V. 

L?  qui'.ter  !...  jamais  ! 

DAUiiKiÉ,  à  part. 
Il  n'y  a  plus  que  celle  l'euiuie  entre  lui  et  moi. 

GASTON. 

Je  l'aperçois. 

n'ii'DiGNÉ,  à  part. 
Malédiction  !  coinim'  elle  e^t  belle. 

SCÈNE  V. 
D'Al  DIGNE,  GASTON,  MAUIE. 

MAlUE. 

Monsipîir  G:i>ton...  (^npcrccvani  d' Aubigné.  ) 
Ah  !  j)ardounez. 

GASTON. 

Mademoiselle  ,  c'est  un  j^rnlilliomme  mallirn- 
reiix  ,  qui  désire  être  admis  auprès  de  M.  d'Os- 
tan"es. 

BIARIK. 

Rlallieureux  ,    diles-vous  ?    (  «     d'Auhigné.  ) 
Veuillez  me  suivre. 

d'ai'bigjié. 
Mille   grâees,  madeiuoistlle,    un   de    vos    j^ens 
suirira.Je  suis  connu  de  vulre  père,  et  peut-être 
un  enlicticn    jiai  licuiicr    me  sera-l-il  nécessaire. 
{^Un  domestique  entre  ,  Mnrie  lui  fait  mjnc  d'in- 
troduire d'Aul)icjné.') 
d'auimcnt,  à  part. 
Jouissez   encore  de  cet   instant  de  honlieur!  ... 
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panvres  jeunes  î^ens,  ce  sera  peul-étre  le  dernier! 
{liant.)  Adieu,  monsieur  Gaslon,  nous  nous  rever- 
rons. (//  enlre) 

-      ACTE  M. 
GASTON,  MAUIE. 

GASTOX. 

Ah  !  ma  l'hère  Mniie,  ce  malin  mi-me  j'ai  écrit 
à  ton  père,  pour  lui  dcmaiulcr  la  main...  (^)ue 
in'anuouce   celle  tristesse  ?  et  qu  a-t-il  répondu  ? 

MAI!  IF.. 

Il  a  gardé  le  silence  ;  mais  s'il  résistait  ? 

GASTON. 

NVs-lu  pas  à  moi  ?  licnsurla  terre  ne  peut 
briser  un  lien  formé  en  [irésence  d<s  cicux  ;  s'il 
rési?tait,  dit-lu  ?  alors  ,  je  lévélerais  le  secret  de 
noire  union...  lu  permeitrais  ? 

MAHIK. 

Tout  pour  rester  à  toi...  Mais  il  est  temps  de 
l'instruire  la  vérité. ..ISe  fi  éuiis  pasainsi,  mon  ami, 
un  seigneur  qui  me  vit  il  y  ^  deux  ;ins  à  Paris,  qui 
me  trouva  belle  et  qui  se  crût  encouragé  dans  ses 
vœux...  Ah  !  pardonne  ,  savais-je  alors  ce  (luc 
c'étaient  que  ses  voeux.,.  Le  marquis  de  Senccy 
sollicite  le  rappel  de  mou  père  ,  et  s'il  réussit  ,  je 
crains. . . 

GASTON. 

Un  marquis,  un  grand  seigneur  qui  trafiquerait 
de  ses  services  !,..  et  ton  père... 
MABir. 

Mon  père  est  vain  de  sa  famille  et  de  ses  an- 
cêtres; mon  frère  doit  épouser  quelque  fille  noble^ 


(  42  ) 
el  moi  je  suis  née,  ils  me  l'ont  dit  Ronvrnt  ,  ils  en 
t'ont   gloire...   je    suis   née    à    S^inl-Germain ,   au 
milieu   des  fVtes  qui  rélcl)raifnl   la  nHÎssancc  de 
Louis,  enfin,  je  suis  filleule  de  la  reine-nière. 

GASTON. 

Courage...  rappelle  tous  les  litres  qui  l'cloi- 
gnenl  de  moi...  aii  !  qu'il  vienne  ce  courtisan 
l'arracher  de  mes  luas...  qu'il  vienne  essayer  bon 
blason  contre  mon  épée... 

Gaston,ne  l'ai-je  pas  voué  loulemon  existence? 

GASTON. 

Ah!  c'est  vrai...  pardonne-moi  ;  que  veux-tu  ? 
J'ai  peu  de  fui  dans  l'avenir...  des  pressentiuienst, 
des  songes  !  ah  !  ne  rjs  pas  comme  tu  le  fais  tou- 
jours quand  je  parle  de  choses  siarnaturelles...  il 
y  a  dans  ma  destinée  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux, 
de  bizarre...  il  me  semble  que  mon  existence  doit 
se  l)riser  toujours  contre  un  écueil  insurmontable. 
Enfin  ,  dans  l'âge  de  la  confiance  je  me  sens  dé- 
couragé. BIAIIIB. 

Il  me  reste  un  espoir...  si  ton  père  se  présen- 
tait lui-même  pour  demander  ma  main..t 

G.^STCX. 

Oui,  c'est  cela...  11  le  faut  ;  dès  aujourd'hui  je 
■veux  l'aller  trouver...  Audoin  a  trop  longlemp» 
gardé  le  silence  :  qu'il  s'explique... 

SCÈNE  Mî. 
AUDOIN  ,  GASTON  ,  MARIE. 
AUpoiN,  à  part. 
Yoilà  des  instructions  embarrssaantes, 
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CASTo:f. 
Ah  !  Tenez,  morj'^iiMir,  venez...  Vous  avezé'evé 
mon  enfance  ,  vous  m'avez  entouré  de  soins  pa- 
lernels  el  je  vous  en  remercie  ,  mais  il  vous  resle 
une  preuve  d'aliaclicmenl  à  me  iloiiner,  une  con- 
fidence  sérieuse  à  me  f;iire  d'où  déjiend  le  bon- 
heur de  ma  vie...  ;  plus  de  uiyslcre ,  je  vous  ea 
conjure  ;  ou  esl  mon  pèio  ? 

ALDOIX. 

Votre  père  1  (  à  paît  )  Ali  !  mon  Dieu  ,  quelle 
idée  lui  prend-il  donc  ? 

GASTON. 

Je  veux  olitenir  son  consenlement.  Voilà  celle 
que  j'ai  choisie  pour  compagne  de  mon  exis» 
lence...  é'il  résistait  à  mes  prières  ,  j'aurais  le 
droit  de  lui  dire  ;  \  ous  n'avc/,  pas  rempli  tous  vos 
devoirs  envers  moi,  l'instant  est  venu  de  tout  ré» 
])arer...  Parlez,  Audoin  ,  où  dois-je  chercher  le 
baron  d'Urville  ? 

AlDOl». 

Je  suppose  qu'il  vous  serait  difficile  de  le  ren» 
contrer,  {à  part.)  Je  ne  sais  que  lui  dire. 

ÏI.iRIE. 

II  hésite. 

GASTON. 

Qui  voui  relient  ? 

AUDoiv,  à  pari. 
Si  je  sais  comment  m'j  prendre  !...  Ah  !  l'ott 
vient  à  mon  secou's. 

SCÈNE  YlII. 
D'AIBIGÎÎÉ.  AIDOLN,  GASTON,  D'OSTANGES 
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M\i\lE. 

c'osTAXfiFS,  une  lettre  onvette  à  la  main 
Ma  fille,  leutiez. 

8iAR[F,  à  pnit. 
Quel  air  sévère  1    (  liant.  )  Messieurs. . .  je  vous 
suliie. 

GASTON. 

Mademoiselle  .. 

MARIE,  à  part. 
Le  cœur  me  bat.  (^elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

D'AIBIGNÉ,  AIDOIN,  GASTON,  D'OSTA.NGES. 

d'aubioni;  ,  hag  à  Aiidoin. 
Que  vous  piesiM  ivf-nl  vos  (!(''|i(h'[ics  ? 

Ai'nni>,  bas  à  d'Auhicjné. 
D'empèchir  le  maiiHi^tf  à  luiil  |)ri.x. 
D'At'BiGMÉ,  las  à  Aiidoln. 
J'en  clais  sur.  « 

AL'DOiN  ,  hns  à  d\4uhi(jné. 
Que  faire  ? 

DAUBIGNÉ,  bas  à  Audoin. 
Laissez  pailer  le  harou. 

G  A  SI  ON,  à  part. 
Je  rcsjiire  à  peine. 

d'o  TANcrs. 
Monsieur  Gaston  ,  je   vous  estime  et  je  vous  ai 
toujours    arcueilli    avec    faveur...    c'est    là    sans 
doute   ce    nui   vous    enhardit  à    lever    les   yeux 
sur  ma  fille. 
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GASTON. 

II  esl  vrai,  je  Taiiiie. 

d'ostangfs. 
Savez-vous    quelle     est     niadcnioiselle    d'Os- 
langes  ? 

GASTON. 

Belle  el  accomplie 

n  OSTANGFS. 

Elle  comple  douze  pénéiatiniis  d'iiïens  illus- 
tres, et  noire  maison  a  toujours  hiillé  di;  léclat  le 
plus  pur...  E.\pliqnnns-nou>  franclieineiil  ,  jeune 
liouinie,  vous  asjnrcz  à  la  uiaiu  de  ma  lille  el  vous 
en  paraissez  digne. 

AiDoiN,  à  (TAubicjné. 
Comment  ,  comincnl  ? 

d'aibigné,  à  Audoîn, 
Cbut ,  attendez. 

d'ostangts. 
Je   reçois   à    l'instant    même    une    lettre   de  la 
cour...  ;  ma.  pràee    a  été  accordée  aux    instances 
du  marquis  de  Seuecy  qui  sollicite  mon  alliance, 

GASTON. 

Ociel! 

D'osTANcrs. 

Connaissez-moi  cependant  ..  le  l)i)nlieur  de  ma 
fille  el  riionncur  de  ma  maison  ,  voilà  mes  pen- 
sées les  plus  clièrcs...  Je  puis  renoncer  encore 
une  fois  aux  faveurs  de  la  cour,  à  Tamilié  des 
grands  ;  je  puis  vous  nommer  mon  gendre. 

GASTON. 

Âh  I  quelle  joie  !  Marie  sérail  à  moi  !  oh  !  mon- 
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sieur  ,  vous  êtes  vmiment  généreux  ,  vraiment 
nol)le...  Vous  trouverez  en  moi  toute  la  kudresse 
d'ua  fils. 

AtiDOix,  à  d' Jubigné. 
Ah  !  ça  ,  mais. 

D'AtniGNÉ,  bas  à  Audoîii. 
Patience  ! 

n'oSTANOFS. 

\'ous  êtes  fils  du  baidi)  d'Orville  ? 

CASTOJt. 

Oui,  monsieur. 

D'oSTANGrS. 

Pardon,  ce  nom  ui'éili  ppc...  Le  baron  est-il  à 
la  cour  ?... 

CASTOH. 

Hélas  !  je   ne   l'ai  jamais  vu.  Le   pine  Audoin 
peut  seul  vous  répondre...  Pailez  Audoin. 
c'acdigné,  bas  à  Audoin. 
A  votre  tour. 

ATJDOItC. 

Le  baron  n'est  pas  à  la  cour. 
d'ostainges. 
Où  donc  est-il  ? 

AtOOIX. 

Je  l'ignore...  (à  d Auhignc  )  Je  ne  mens  pas. 

d'ostanges. 
Ses  aïeux  ?.». 

AUDOtJI. 

On  ne  les  coflnnît  pas. 

GAStOXi 

0  elel  !  que  dites-tous  ? 
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d'ostasce*. 
Jamais   le  liaron  u'a  vu  son  fils  ?  mais  la  mère 
de  ce  jeune  homme... 

APD015,  regardant  d'Aubigné. 
Sa  mère  ? 

d'aubigné  bas. 
Une  paysanne. 

GASTO?r. 

Kh  bien  !  ma  mère. .. 

AunoiJf. 
N'élait  pas  l'r'pouse  du  liaron. 

gastox. 
Qu'entends-je  ? 

ACDOiJi,  bas  à  d^Aubtgné. 
Je  ne  mens  pas. 

d'osTaj<ge3. 


Fils  naturel  ! 
Moi! 


GASTON. 


d'ostangeS. 
Il   suffit.   Dès  ce   moiiienl,   monsieur,  il  n'est 
plus  rien  de  commun  entre  vous  et  moi. 

GASTOX. 

Moi,  illégitime  !  moi  sans  nom,  sans  naissance  ! 
Cela  ne  se  peut  pas  ;  (  à  Andoin  )  rétractez  vos 
paroles,  monsieur.  i)»o\  !  c'est  là  ma  destinée,  et 
je  l'apprends  aujouid'lnii  pour  la  première  fois... 
Ah  !  s'il  est  vrai,  romhien  Vous  êtes  coupable! 
cet  amour,  vous  l'avez  vu  naître  et  vous  ne 
m'aVei  pas  arrêté  ,  m;iis  save«-vnus  que  mainte- 
nant il  t'ait  partie  de  oioti  eitiëtence  t   que  j§ 
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ne  puis  plus  l'arraclier  de  mnii  sein    (  se  tournant 
vers  le   baron   )  Oui  ,  monsieur,   il   est  Iroj)  lard 
jiour  renoiicer  à  Miiiie. 

n  ostaNgks. 
El  rrpptidan!  j'l•^p('M■o  que   vous  oul)lierez  jus- 
qu  à  son  nom  ,  cmp  voici  noire  dernière  enlrevue. 

GASTON. 

Ali  !  ne  me  quillez  pas  ainsi...  par  pilié  ,  quel- 
ques mois  encore...  il  faul  que  je  vous  parle  sans 
léiooins. 

d'ostanges. 

Monsieur... 

GASTON. 

Au  nom  de  riionneur,  je  l'exige. 

AIDOIN. 

Modérez  voire  violence,  jeune  lionime. 

GASTON. 

Silence  ,  Audoin.  vous  réjiondrcz  devant  Dieu 
de  loules  les  suites  de  cette  all'aire. 

d'ostangI'S  ,  à  Audoin  et  à  d'Aubigjié. 
Veuillez  vous  elitij^ner. 

d'aicigxé,  à  pari. 
Maintenant  il  est  à  moi. 

SCÈNE  X. 
GASTON,  D'OSTANGES. 
d'ostangfs 
Que  me  voulez-vous  encore?  vous  avez  entendu 
ma  réponse. 

GASTON. 

3'o8e  en  espérer  une  autre.  Je  suis  obscur,  je 
n'ai  pas  de  nom,  pas  de  titres,  mais  l'avenir  peut 
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m'en  donner...  je  m'éloignerai  de  vous,  de  Ma- 
rie, et  ne  reviendrai  que  lorsque  je  serai  digne  de 
votre  alliance 

d'ostancis. 
Pourrez-vous  jamais  l'être  ? 

GASTON. 

lic'tort  de  ma  naissance  n'est  pas  le  mien. 

d'ostanges. 
Jamais  cette   tâche  ne   souillera  l'honneur  de 
ma  maison. 

GASTON. 

Répétez  encore  ces  paroles  ,  monsieur,  pour 
qu'il  ne  me  reste  aucun  espoir,  et  que  je  puisse 
vous  parler  comme  je  le  dois...  Jamais  je  n'épou- 
serai votre  fille  ? 

d'ostanges. 

Jamais.  Cette  demande  est  un  afTront. 

GASTON. 

Parce  qu'elle  est  d'un  sang  noble  et  que  moi... 
je  suis  un  bâtard  ! 

d'ostanges. 
Vous  l'avez  dit. 

GASTON. 

Et  que  vous  êtes  jaloux  de  l'honneur  de  votre 
maison... 

d'ostangts. 
Je  l'ai  reçu  intact  et  le  rendrai  de  même. 

GASTON. 

Voyons  comment  les  nobles  entender.t  l'hon- 
neur de  leur  maison...  Savez-vous  que  votre  fille 

4. 


m'aime  el  qu'il  ne  vous  reste  que  deax  parties  à 
prend) e  ,  ou  de  me  donner  votre  fille  ou  de  frap- 
per son  séducteur  ? 

d'ostanges. 
Blalheureux,  qu'oses-lu  dire  ? 

GASTON. 

Elle  est  à  moi,  rien  ne  peut  nous  séparer  que  la 
mort... 

d'ostanges. 
0  ciel  ! 

Gaston. 
Ce  bâtard  s'est  fait  aimer...  Pour  lui  seul  votre 
fille   sera  pure    et  vertueuse  ;  avec  lui  seul  l'hon- 
neur de  votre  maison  ,  le  véritable  honneur  reste 
intact...  sans  lui,  tout  est  déshonoré  ,  flétri  1... 
d'ostanges. 
Ah  !  tu  menls  ! 

GASTON. 

Je  vous  ai  laissé  maître  de  ma  vie...  prenez-la 
et  ne  m'outragez  pas.  Je  ne  suis  pas  nohle  ,  moi  , 
mais  je  ne  saurais  pas  supporter  trop  d'affronts... 
Vous  feignez  de  ne  pas  me  croire  ,  mais  j'ai  dit  la 
vérité. 

d'ostanges. 

Cela  n'est  pas. 

GASTON. 

Et  si  cela  est,  Marie  m'appartiendra- t-elle  ? 
d'ostangfs. 

Marie...  non...  c'e.st  impossihie...  Quelqu'un!... 
(un  domestique.  )  Qu'on  appelle  ma  fille...  ,  elle 
vit-ndra  ..,  iuràiiie  caluiiiûiâteur.u  elle  vletidra.'.». 


Quelle  Tienne 
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GASTON. 

1 

d'ostanges. 
Baisse  les  ^eux  ,  et  tombe  à  genoux...  La  Toiei. 

SCÉiNE  XI. 

GASTON,  D'OSTANGES,  MARIE. 
d'ostanges. 
Marie  ,  ma  fille  hien-aimée...  mon  CvSpérance  , 
ma  gloire  ,  viens  convaincre  cet  homme  de  men- 
songe... Est-il  vrai...  pardonne  ,  si  je  l'humilie  à 
ce  point.. . ,  est-il  vrai  qu'un  indigne  amour...  est-il 
vrai  (jue  tu  sois  coupahie  ? 

IIARIE. 

Mon  père  ! 

d'ostanges. 
Il  ose  dire  que  tu  lui  ap|);u  licnts... 

GASTON. 

El  bien  !  monsieur  ,  ai-je  menti  ? 

BJARIE. 

Grâce  !  pitié  !  mon  père  ,  Gaston  est  le  maître 
de  ma  vie. 

d'ostanges. 
Indif:;ne   enfant  !  ne  prononce  plus  ce  nom  !... 
on  ma  fureur... 

GASTON. 

Ah  !  tournez-la    contre    moi...  je  veUX   mourir. 

D'ostANuiis  t 
Pas  de  !ua  metlâi 
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SCÈNE  XIÎ. 

IFS  MÊJirs.  vs  noMFSTrai'E. 

LE    D03IFSTIQUR. 

Monsieur   le  haron  ,  une  voilure  vient  d'entrer 
dans  la  cour...  c'est  eille  du  m;H(|uis  de  Senecey. 
(//  se  retire  au  fond.) 

MARIE. 

Ciel  !  ah  !  mon  père... 

(Elle  lomhe  à  cjenoiix.) 
d'ostangfs.  /(  relevant. 
Préparez-vous  à  pariir  pour  Paris.  (  au  domes- 
tique ,   en   montrant  Gaston.  )   Si   cet   homme  se 
présente,  (|u'on  le  clia^se.  (//  sort  ) 

SCÈNE  XIII. 

GASTON,  LE  DiiMFSTIQCE. 
GASTON. 

Vous  avez  parlé  du  marquis  de  Senecey  :  est-il 
jeune  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Non.  (//  sort.) 

GASTON. 

L'n  vieillard!...  ali  !  ne  tronverai-je  personne 
qui  puisse  laver  de  son  sang  cet  odieux  nom  de 
bâtard  ! 

SCÈNE  XIV. 

D'A1151G>É.   GASTON. 

d'aidicné,  à  part. 

Le   moment  est   lion,    {haut.)  Eh    bien  !  vous 

avez    parlé    au    baron?...  inllexible  ,  n'est-il  pas 

?rai  ?  Je  partage  voire   douleur  et  votre  iadigoa- 
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tion...  Comme  vous,  je  délesle  ces  nobles,  si 
rriatoiiilleiix  sur  le  i\\u\  honneur,  si  iusenstiblcs  à 
l'hunneut'  vcrilable. 

GASTON. 

II  emmène  se  fille  !...  il  lui    donne  un  époux... 
je  l'ai   lais'îC  partir. ..  Les  délier  !...  ils  sont  vieux 
tous  deux...  je  les  as>^n^^ine^ais. 
d'albignÉ. 

Ecoulcz-uloi. 

GASTON. 

Ah  !  je  m'en  souviens...  Marie  a  un  fr«'rp  ,  il 
peut  lenir  une  épcc,  lui,  il  répoudra  pour  les  deux 
vieillards. 

d'aicicné. 

Il  ne  se  l)aUra  pas  avee  vous. 

GASTON, 

Je  l'appellerai  lâclie. 

d'aïuicné. 
Il  vous  appellera   liàlard  et  ne  ballra  pas, 

GASTON. 

Ah! 

c'AVIilCNrs. 

Pourlanl  ,  si  vous  voulez  partir? 

GASTON. 

Tout  de  suite  ! 

d'axjcjgné. 
Mais  comment  >  de  l'argent  ,  des  chevaux,*  leùt 
vous  manque. 

GASTON. 

Eh  bien  !  je  trouverai  quehju'un  qui  prendra 
pitié  de  moi...  celui-là  sera  mou  prelnici  ami. 
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d'accigné. 
Les  chcvanx    vous   alleudent..    de   l'argent'  en 
voilà. 

GASTON'. 

Je  m'abanJonne  à  vous  ? 

l'auiugné,  à  part. 
Dieu  soit  loué  !  la  catibc  du  parti  esl  gagnée. 

GASToîf. 

Fuyons...  Audoin! 

SCÈNE  XV. 
AUDOIN,  DAIIBIGNÉ.  GASTON. 
o'aliîigî^f. 
J'emmène  ne  jeune  homme  dans  les  environs... 
il    faut    caltncr  son  agitalioa..,  Je  vous  le  ramè- 
nerai plus  tranijuiile. 

audqi:t. 
Pauvre  Gaston! 

d'acbignÉ. 
11  vous  pardonne. 

GASTOIT. 

Oui.  (fl  part.  )  Car  je  ne  dois  plus  le  revoir, 

At'DOiN,  à  (T  Aubigné, 
Veillez  bieu  sur  lui. 

VAVÏiU\î\E, 

Je  ne  le  quitterai  plus. 

GASTOX. 

Ah  '.  Jlarie,  Marie  ! 

(Ils  sortent.) 
AUDoix,  seul. 
Allons  achever  mon  placel  pour  le  cardinal. 
FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III  (1659). 

Une  saîle  de  cabarcl  ;  porte  au  fond. 

SCÈNE  PREAJIÈRE. 

MADAME  LAN [)KY,GARÇJNS, rangea?!/ ^es  iahles. 

MADAME    LANDllY. 

Allons  ,  vous  autres,  dépéchez-vons  ..  il  est 
sept  heures  et  demie,  et  la  réunion  est  pour  huit 
heures.  (  à  un  garçon.)  Combien  de  bouteilles  ? 

VH    GARÇON. 

Cinquante  ;  les  voici. 

MADAME    LANDBT. 

A  leur  santé...  et  remettez  celle-là  avec  les 
autres. ..Les  ivrogne»  voient  double. ..ils  boivent... 
ils  paieront  comme  dit  monsieur  le  cardinal  ,  il 
n'y  a  rien  à  rabattre  avec  eux  ;  soyez  polis  cepen- 
dant ,  car  ce  cabaret  est  le  rendez-vous  des  gens 
les  plus  distingués  de  la  ville  et  quelquefois  de  la 
cour. 

SCÈNE  II. 

MADAME  LANDllY,  DAUBIGNÉ  ,  garçoîis. 

d'ax/uigné. 
Personne  encore  ? 

MADAME    LANDnr. 

Personne. 

d'acbignb. 
Pas  même  mon  neveu. 

MADAME    LA^DRT. 

Vous  n'avez  pas  vu  le  neveu  de  M.  d'Aubignë? 

Vn    GABCOX. 

Non. 
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MADABIE    LANDRY. 

De  quel  pnys  avez- vous  donc  ramené  ce  l)eau 
garçou-là  ?  Avec  une  figure  comme  la  sienne, 
voire  neveu  ne  manquera  pas  de  proleclrices  ; 
vous  n'êtes  à  Paris  que  depuis  (|uelques  jours  ,  et 
entre  nous  ,  je  crois  bien  qu'il  a  mis  le  ternp.*  à 
profit. 

d'aubicnÉ. 

Plaît-il?  à  {part.  )  Je  crains  toujours  quelque 
imprudence. 

MADAMF:    LANDRY. 

La  dern'ère  fois  que  vous  êtes  venu  ici  avec  les 
genlilhomines    qtm    vous    allendez   aujourd'hui  , 
votre  neveu   en  sortant  a  été  accosté  par  un  page 
qui  lui  a  remis  secrètement  une  lettre. 
d'aubigné. 

Si  c'est  de  la  part  d'une  grande  dame,  elle 
pourrait  choisir  un  cavalier  de  plus  mauvaise 
naiïsance. 

MADAME    L\>DRY. 

Tout  est  prêt,  et  vos  a.uis  peuvent  venir. 

d'aucigkb. 
Fort  bien. 

MADAME    LANDRY. 

Au  moins  ,  pas  de  propos  politiques,  monsieur 
d'Aubigné  ;  ce  n'est  pas  que  la  niaisun  ne  soit 
sûre  ,  mais  le  cardinal  a  des  espions  partout  ,  et 
moi  jf  ne  puis  refuser  ma  porte  à  ceux  qui  veii- 
leni  entrer;  par  exemple  ,  à  ce  M.  de  Saint-Mars, 
qui  est  une  créalure  du  Alazaiin. 
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L'ancien  gonveineiir  de  Bourgogne... 

MADAMK    LANDÇY. 

Rappelé    par  !e  cardinal  |)i)ur  faire  la  cour  à  la 
l)elie  veuve  du  iiiar(|uisdc  Senocey.  Ahl  c'est  une 
intrigue...    Le  cardinal  s'a|)ei(^oit  q'te  le   roi  né- 
glige sa  nièce  j)nijr  la  niaïquise,  et  pi  udeiuuieul  il. 
choisit  un  mari  pour  cellt>H"i. 

DAMUr.NÉ. 

Ali  !  madame  Laiidij,  voilà  de  la  médisance; 
et  si  nous  jasions  au>si  liant  que  vt)us...  mais 
soyez  sans  ciainle...  de  la  politique  !  le  moinrnt 
sérail  liien  clioisi  ,  par-ditu  !  IVe  somincs-nous 
pas  tous  heureux  ,  proleslanls  et  callio!i(juts  , 
sous  le  roi  l.ouis  XIV  ?  et  moi-inême  ne  dnise-je 
pas  à  sa  l)onté  ma  rentrée  à  la  cour  ?  Allez  à  vus 
affaires,  madame  Landry    Le  vin  est- il  bon  ? 

SIADAME    LANDIiY. 

Excellent. 

d'aitbignÉ. 

Tant  mieux.  C'est  le  vin  qui  met  en  gaîté  les 
hommes,  tomme  l'amour  met  en  joie  les  fcmuies. 
n'esl-ce  pas  ? 

MADAMK    LANDRY. 

J'ai  connu  des  huveurs  qui  avaient  le  vin  triste, 
et  de  pauvres  femmes  qui  ne  riaient  pas  toujours; 
mais  sur  ce  chapitre-là  je  me  lais.  On  ne  peul 
parler  de  ce  qu'on.  igrMjre. 

d'atibigné. 

Jeune  et  belle  ,,  comme  vous  Têtes  ,  madame 
Landry,  on  ne  vpus  |[;ro,i;a  pas  sur^parple. 


(58  ) 

MADAME    LANDnY. 

Toujonr»  galant,  monsieur  d'Auhigné. 

d'albigné. 
Toujours.  {Elle  sort  ) 

SCÈNE  m. 

U'AUBIGNÉ,  seul. 
Enfin  ,  le  moment  est  venu  !  Jamais  conspira- 
teur n'eut  la  partie  plus  belle...  Je  tiens  dans  mes 
Ujains  le  sort  de  la  monarchie  ,  celui  de  l'Eurupe, 
celui  de  la  religion  1  Ali  !..  si  j'avais  pu  m'emparer 
de  cette  cassette, ou  le  père  Audoin  renfermait  le» 
messages  d'Anne  d'Auiriche...  mais  je  suis  arrivé 
trop  taid.  Le  saint  homme  était  allé  rendre  ses 
comptes  à  Dieu,  et  le  précieux  dépôt  avait  dis- 
paru... renvoyé  sans  doute  à  Louis.  N'importe , 
l'origine  du  piince  est  écrite  sur  son  front.  Que 
nous  faudrait-il  cependant  ?..  Un  accident...  une 
maladie,  un  hasard  !...  Que  Louis  rejoigne  ses 
aïeux  ,  et  la  couronne  tomhe  sans  efforts  sur  la 
tête  de  son  frère  ,  un  roi  de  notre  religion  !...  un 
roi  qui  ne  serait  en  réalité  qu'un  instrument  sous 
ma  main.  Fidèles  catholiques,  nous  verrions  alors 
de  vos  conversions  par  milliers.  La  parole  du 
maître  est  si  persuasive...  Mais  je  m'ouhlje  : 
Gaston  ne  sera  peut-être  qu'un  otage  entre  mes 
mains.  (  Il  regarde  par  la  fenêtre.  )  Ah!  voici  ce 
cher  neveu...  Alon  neveu  !...  Que  Dieu  et  le  roi 
me  le  pardonnent  ! 

SCÈNE  IV. 
D'AUBlGiNÉ,  GASTON. 
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GASTON. 

Tu  es  arrivé  le  premier,  bel  oncle;  tnaîi  comme 
tu  vois,  l'élève  suit  le  maître,  quand  il  s'Hgil  d'una 
joyeuse  partie. 

D'AUntGNK. 

Mon  cher  nevoa  ,  j)our  un  nouveau  réformé  , 
TOUS  mcneï  uue  vie  dont  l'aulérilé  n'est  pas  exem- 
plaire. 

GASTON. 

Ah!  nous  nous  fàclierons...  d'abord  pour  ce 
vous,  qui  me  déplait,et  ensuite  pour  tes  ser» 
mous...  Voyons  ,  (jue  venons  nous  l'aire  ici  ?  vas- 
tu  nous  parler  encore  ,  comuie  l'autre  soir  ,  du 
cardinal  ,  des  prolestants  ,  de  Dieu  et  du  diable  ? 
Tout  cela  est  bon  pour  toi. 

d'aubignÉ. 

Et  que  proposes-lu  ? 

GASTON. 

De  rire  de  vider  des  verres  en  l'honnear  de  dos 
belles. 

d'atjbignç. 
Oui,  Ton  m*a  dit  que  tu  avais  une  conquête. 

GASTON, 

A  celui  qui  dirait  du  mal  de  la  n.ienne  je  don- 
donnerais  un  coup  d'épée,  et  un  rcmerciment  à 
qui  me  dirait  son  nom...  car  je  n'ai  encore  reçu 
d'elle  que  des  billets  sans  signature  ;  c'esl  uns 
aventure  de  roman. 

d'avbicnÉ. 

Fou  que  ta  es  ! 
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GASTON. 

Sais-tu    hirn    que     fl.ins    ses    Icllres,   la  dame 
m'engage  à  uie  iiielicr  <le  Ini  ? 
DAL'lilGNÉ. 

De  moi  ? 

CASTOiV. 

El  de  tes  amis. 

d'aubignÉ  ,  à  part. 
Soupçonnerail-on  nos  piojcls  ? 

GASTON, 
.l'rii  suivi  son  y»^f,   el  je  l'ai  vn  rentrer  an  Lon- 
M'c,  li  laul  que  mes  aniis  lu'aidcnl  à  la  dceouvrir. 
D'AUlifGNK. 

iHgnc  occupation  pour  des  gentilsliommes  ! 

GASTON. 

Des  genlilsliomniesl  Parle  pour  eux  et  pour  loi! 
mais  nuii  (ju'ai-ji^  à  faire  sinon  à  piendre  la  vie 
gaînienl  ?  AuIk  l'ois  j'ai  juré  eflVoniémcnl  que  j'é- 
lai>le  lil>  du  bâton  d'Orville...  Wainleoanl  me  voilà 
Ion  neveu,  sans  clie  devenu  pour  cela  de  ineilleui  c 
famille...  Ma  lui,  i'ai  lenonié  à  eonnaîlre  la 
mienne.  Je  te  remercie  de  m'avoir  Iné  de  Se- 
muf  où  je  languissais...  Tu  m'avais  piomis  de  me 
faire  voyager,  et  de|iius  deux  ans  lu  as  Iiien  lenu 
la  promesse.  Mais,  je  voudrais  mené  poser  el 
voir  le  monde  niHeurv  que  sur  les  grandes  rou- 
tes... Paris  m'ofl'ie  vis  plaisirs,  el  lu  me  les 
refuses...   La   cour,  je  n'en  puis  approcher... 

'      d'*1115ICNÉ. 

Et  qu'y  verrais-lu  ?   des  insensés  tjui  dépeasertt 
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en  fêles  le  fruit  de  la  sueur  du  peuple  ;  sont-ce 
In  les  plnisirs  qu'il  le  faut  ?  Tu  trouves  bica  sans 
duule  que  le  roi  lui-ujéuie... 

GASTON. 

Vraiment,  qui  s'amuserait  d^ns  le  royaume 
si  ce  n'ot  lui  ?  Tu  ris  de  pil'é,  mais  c'est  lui  qui 
me  fais  df  la  |ieirie  ..  Au  lieu  de  le  lenii  lianijuilie, 
lu  passes  la  vie  à  inlii-^uer,  cl  de  moi,  tn  fai'»  une 
es[)ôce  de  conspiiatcur  en  second,  un  pilier  du 
cabaret  oîi  lu  liens  les  conférences  mystérieuses, 
un  véiiiahle  oiseau  de  nuit  qui  ne  vole  que  dans 
les  lénèlires...  et  au  bout  de  lool  cela  (juo  Irou- 
verai-je  ?  une  prison  d'clat  peul-clre...  Ah  ! 
prends-y  garde,  au  moins,  cher  oncle,  je  l'eu 
piie  ;  je  ."ens  que  j'y  mourrais  d'ennui  au  bout 
de  Imil  jours...  Venire-Saint-Gris,  comme  di- 
sais Ion  Henri  IV,  la  vie  au  soleil  active  bruyante, 
dissipée,  voilà  ce  qu'il  me  faut...  Des  fêles,  des 
plaisirs...  et  puis,  des  conspriralioas  si  lu  veux, 
pour  remplir  le  reste  du  temps. 
d'adbigné. 

Des  idées  plus  sérieuses   l'occuperont  bientôt. 

GASTON. 

Je  suis  sérieux  aussi  qufUjuefois,  quand  je 
suis  seul  ;  le  souvenir  de  Marie  et  de  l'alTront  que 
j'ai  seçu  se  réveille...  C'est  toi  qui  m'as  empêché 
de  me  couper  la  gorge  avec  son  frère...  Marie  !... 
je  l'aimais  bien...  je  l'aime  encore...  mais  elle  est 
devenue  la  femme  d'un  aulre...  Elle  m'a  oublié 
pcut-élre...  Est-elle  à  la  cour  ? 
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D'AtBIGNK. 

Qu'importe  ?c'cst  une  folie  d'y  songer  encore... 
Voici  nos  amis...  (^à  part.)  11  n'y  pas  un  moment 
à  perdre. 

SCÈNE  V. 

LAUNAY,  POMPIGNAN,  D'AUBIGNÉ,  GASTON, 

gentilshommes, 
d'aijbigné. 
Bonjour,  messieurs  ;  à  table    tous,  et  le  verre 
en  main. 

GASTOK. 

C'est  parler, 
(//s  s^niSeyent,    Lrtunay,  Pompîgnnn,  d'Aiibigné 

et  Gaston  à  la   table  de  gauche  y  les  autres  aux 

tables  do  droite) 

d'aubignÉ. 

Den:iain  la  cour  va  partir  pour  un  voyage  (îe 
quelques  jours,  il  est  temps  de  donner  le  signal 
d'une  entreprise  juste... 

GASTON. 

Un  moment,  clier  oncle...  tn  nous  prends  par 
traliison  . ..  Je  suis  venu  au  cabaret  pour  me  di- 
vertir en  bonne  compagnie,  et  non  pour  l'enten- 
dre rabâcher  les  griefs  contre  la  cour...  à  ta  santé 
et  que  ceux  qui  jjensent  comme  moi  me  fassent 
raison...  Personne  ? 

POMPIGNAf». 

D'Âuhighéj  tous  tious  atcJt  repotidu  de  votre 
heveu  ? 


i 
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D'Al'BIGNè. 

El  j'en  réponds  encore,    lau^at. 

Pourlant     ce    laiigjigc...    Voudrail-il    déserter 
noire  cause  ? 

(Ils  se  lèvent  et  s'approchent  de  Gaston.) 

GaSTuS. 

Moi  !  messieurs,  vous  me  connaissez  mal...  Le 
métier  de  conspiraleur  ne  me  plail  pas...  J'ai  été 
engagé  presqu'à  mon  insu  dans  ces  menées  dont 
le  but  est  nohle  et  le  succès  incertain...  Mais 
puisque  tous  êtes  tous  décidés,  personne  ne 
pourra  dire  qu'au  moment  du  péril  j'ai  aban- 
donné mes  amis...  Launay,  prenez  ee  poignard, 
et  si  j'hésite  quand  il  faudra  agir,  frappez,  (à 
(i'/itiàingne.)  Parle,  meintenant,  mon  oncle. 
d'acbigné. 

Nos  projets  sont  bien  compris.  Recouvrer  ton- 
tes les  frani  bises  des  grands  vassc.ux  delà  couron- 
ne, toutes  les  libertés  de  noire  conscience  ;  pré- 
venir les  nouvelles  attaques  qui  se  préparent  dans 
l'ombre  contre  la  religion  ;  enfm,  ol>lenir  le  re- 
dressement de  tous  nos  grifs,  voilà  la  fin  que 
nous  nous  proposons.  Maintenant,  voici  nos  moy- 
ens... Nous  emi)aicr  de  plu^ieurs  places  fortes, 
nous  appuyer  de  quelques  grands  noms,  et  de 
nos  voisins  de  Flandre  ;  mettre  à  notre  télé  un 
prince  du  sang  royal,  dont  je  vour  ai  d'avance 
promis  le  concours,  po\ir  dicter  ensuite  l^--*  con- 
ditions d'un  traité,  Pompignan  ,  sur  combiea 
d'Iiomraes  ponvez-vou»  compter  pour  un  coup 
de  maia  ?.it 
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FOMPIGNAN. 

Sur  mille  à  peu  près. 

d'aubigné. 
Tous  armés  ? 

rOMPtCNA!». 

Tous. 

d'audigné,  à  Launay, 
Et  vous  ? 

LATJNAY. 

Je  vous  promets  Nanry. 

d'aubigné. 

Votre  r(?ïï;iment  vous  est  dévouée...  (  a  Pam- 
piçjiian.  )  Avez-vous  reçu  les  dépêches  du  prince 
d  Orange  ! 

roMPIGNAN. 
Il  nous  joindra  au  premiersignal.  Mais  quel  estle 
prince  qui  doit  nous  commander,  est-il  français  ? 
d'aibixgÉ' 
Vous   le    ponnaîlrcz   ()lus    lard  ,   quand    notre 
sainte  entreprise  aura  réussi. 

POiMPlGNAN. 

En  allendant,  où  est  notre  chef? 

D'Ai!BiGi\É ,  montrant  Gaston. 
Le  voici. 

Tors. 
Gaston  ! 

GASTO\. 

Moi...  ! 

SCÈNE  M. 

1E8  MÊMES,  MADA^IE  LANDRY. 

MADAME    LANDRY. 
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M.  de  Saint-Mars  vicnl  d'entrer. 

POMriGNAN. 

Sainl-Mars  I  un  agent  du  cardinal  ! 

LAUNAY. 

Sommes-nous  découverts  ?... 

d'al'bignÉ. 
Reprenez  vos  places. 

(  Ils  s^asseyent  tous.) 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,  SAINT-MARS. 
d'aueigné,  élevant  son  verre. 
A   la  i!;loire    et  à    l'heureux   mariage    du   roi 
Louis  XIV! 

SAINT-MARS,  ôfant  son  chapeau. 
Je  m'unis  à    vous  ,   mes  genlilshoinmes...  par- 
donnez-moi   ma    lilierlé...  J'ai    pénélrc  jusqu'ici 
sans  connaître  aucun  de  vous...  n'est-il  point  dans 
votre  compagnie  un  jeune  homme  nommé  Gaslon? 

GASTON. 

Ble  Toilà. 

SAINT-MARS. 

M'accorderez-vous  la  faveur  d'un  entretien  ? 

GASTON. 

Volontiers  ,  monsieur. 

d'aliugné  ,  à  part. 
Que  lui    vcul-il  ?   (  hatit  )  Nous  vous  laissons 
ici,  mon  jeune   compngnon...  nous  nous  relrou- 
vcrons  ce  soir...  [bas.)  à  minuit...  (haut  )  Le  verre 
en  main...  [bas  )  et  l'tpée  au  poing. 

[Ils  soiteui.)  5. 
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SCÈNE  VIII. 
GASTON  ,  SAINT-MARS. 
SAINT-MARS,  à  part. 
II   faiil  que   ce  jeune  homme  soit  quelque  per- 
sonnage susj)cct ,   le  c<irdiuai  me  charge  de  l'in- 
leiToger. 

GASTON. 

Que  me  voulez-vous  ,  monsieur  ? 

SAINT- MARS. 

Je  venais...  que  vois-je  ?  quelle  e'irange  ressem- 
blance... 

•  CASTOJ. 

Elcs-vons  peintre,  monsieur?  et  tellement  en- 
clianlé  de  ma  figure  que  vous  veuillez  en  prendre 
copie  ?  à  voire  aise..-  de  face  ou  de  profil...  mais 
coiximeucez  ou  parlez. 

saint-mabs,  à  part. 

C'est  le  visage  du  roi,  sa  taille,  le  même  son  de 
voix...  (^haut.)  In  grand  personnage  frappé  de 
votre  bonne  uiinc  ,  prend  à  votre  fortune  le  pins 
vif  intérêt...  et  l'on  pourrait  vous  produire  à  la 
cour  en  vous  attachant  à  S(»u  seivice. 

GASTON. 

Quel  esl  ce  seigneur  ? 

SAINT-MARS. 

Mais  vous  me  pressez  déjà  bien  vivement...  et 
si  le  cariliual  n'avait  pas  voulu  se  faire  connaître... 

CASTON. 

Le  cardinal...  je  refuse...  je  dois  refuser. 

8AINT-MAIIS. 

Celte  réponse  l'ctonucra.  N'avez-vous  pas  des 
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titres  à  cette  faveur?  n'êles-vous  pas  gentilborame 
et  bon  catholique  ? 

GASTON. 

Monsieur... 

8AI\T-MAR8. 

Sans  doute  vous  n'avez  jamais  vu  la  cour... 
Vous  avez  élé  élevé  dans  quelque  province  éloi- 
gnée. 

Gaston. 

Pea  vous  importe,  je  suppose... 

SAINT    MAKS. 

Je  rlierrlie  les  raisons  de  l'él range  accueil  que 
vous  faites  à  mes  ollVes.  Si  vous  saviez  ce  (jue 
vous  refusez. 

GASTON. 

Cette    cour   est-elle  en    effet  un  si  magnifique 
séjour  ? 

SAINT-MARS. 

Ah  !  jeune  homme  il  fallail  voir  le  dernier  car- 
rousel du  cardinal. 

GASTON, 

Et  ce  que  l'on  dit  de  la  galanterie  des  dames  et 
de  leur  beauté... 

SAINT    MARS. 

Tout  cela  est  vrai...  noii>  autres  gens  de  cour, 
nous  trouvons  peu  de  ciuelles. 

GASTON. 

Et  parmi  toutes  ces  belles  ,  n'en  cite-l-on  pas 
quel  qu'une  ? 

8\INT-MARS. 

Avant  toutes,  une  dame  d'honneur  de  la  reine- 
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mère,  la  charmante  veuve  du  marquis  deSenecev. 

GASTON. 

Veuve,  diles-vo'is  ;  elle  est  veuve  ? 

s  VINT-MARS. 

Vous  la  connaissez?... 

GASTON. 

Marie  d'Ostangcs...  la  compagne  de  ma  jeu- 
nesse. 

SAlNT-!n\FS. 

Vous  avez  élé  élevé  à  Semur. 

Gaston. 
Dans  la  province    donl  vous  élicz  gooverneur. 

SAiNT-BIARS. 

Vous  habitiez  1rs  bords  de  lionne,  avec  le 
pèie  Audoin...  prrs  du  baron  d'Oslanges  ;  on 
vous  nommail  d'O:  viile. 

GASTON. 

Et  vous;  monsipnr,  vous    étiez    ce   Saint- Mars 
que  la  province  entière  détestait,  et  donl  j'ai  sou- 
vent couiballu  les  acies  tyranniiines  ;  vous  voyez, 
monsieur,  que  noos  nous  connaissons. 
SAt\T-MARS»  à  part. 

J'en  sais  assez  pour  le  cardinal  {haut.)  Osericz- 
vous  porter  vos  vues  jusqu'à  la  marquise? 

GASTON. 

Qui  m'en  empc'cliera  ? 

SAINT-MARS. 

Les  nobles  gcntilsliommes  qui  la  courtisent  et 
qui  souilVenl  à  peine  la  rivalité  du  roi. 

U.4.ST0î(, 

Du  roi  ! 
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SAI^T-JI.ABS. 

Celui  qui  a  Louis  pour  rival  ne  ledoulcra  pas 
M.  Ga^lou  d'Oi  ville. 

GASTON. 

El  lui  à  son  lour  ne  ledmile  pprsonnc. 

SAINT-MAllS. 

Il  snfiit  ,  jeune  huuiine  ;  s;ieli<'Z  vous  modérer, 
et  n'alùicz  [inint  .sur  vous  jiar  quelque  iuiprudenl 
celai  les  Vfux  d  une  ei)ur  qm  peut-èlre  oliserve 
déjà  vos  déîuiarclics...  j'ignore  le  inulifde  eelle 
surveJllanee...  mais  si  vous  en  eroyez  nies  avis,  ne 
paraissez  poinl  au  Louvre. 

S{  ÈNE  IX. 
GASruN  ,  seul. 
Marie  me  scrail  rendue...  je  la   reverrais  lihre  ! 
Ah!  comment  u'ai-je  pas  deviné  que  ees  messages 
secrets  me  venaient  d'elle?  elle  ui  aime  encore... 
je  le   crois...    que  ce  Saint-jlars  soil  mon  rival... 
peu    importe...    mais  le  roi  1...  le  roi  ..  Oui,  voila 
le    daugrr...    l  n   prince   jeune,    victorieu.'i  ,    cité 
pour  sa  f^alanterie...    aura-l-elle  pu  résister  à  ses 
soins  ?...ll  faut  que  je  la  revoie,  que  je  lui  |jarle... 
Daine  d'iionneur  de  la  leine-mère,  je  demanderai; 
je  me  ferai    indiquer...  j  ai  de  l'or,    d'Aubigné  ne 
m'en   laisse   pas  manquer  ,'    (juant  à  sa  conspira- 
lion  !  eh  bien  ,   je  la  relrouvcrai   ici  ,    à  minuit... 
Où   diable   a-t-il    eu    l'idée  de    me  faire  nommer 
cbef...  à  la  bonne    lieure  ,  j'aime  à   commander  ; 
mais  avant  loul  au  Louvre...  au  Louvre...  Ab  !  la 
beauté   cacbée   dans  ce  palais  est   plus  précieuse 
pour  moi  ,   que  toutes    les   puissances  (^u'il  ren- 


(70  ) 

ferme.  (Il  sort) 

Cn.i  y  CEMENT. 

SCÈNE  X. 

Au  Louvre.  L'appiffemenl  de  la  marquise  '.porte 
(feutrée  nu  fond;  à  qnucke  du  spectateur , 
porte  condhisnut  chez  la  marquise  ;  à  gauche  , 
sur  le  dernier  plan  ,  une  fenêtre  ;  à  droite,  une 
toilette  avec  une  glace.  A  gauche  ,  une  table 
garnie. 

MAIIIE,  seule. 
Ce  portrait  ..  il  srn)l)le  que  ce  soit  le  sien... 
dans  l'im.igf:  de  I^ouis,  ie  retioiive  relie  de  Gas- 
ton... que  leurs  traits  simiI  seinblahles...  mais 
que  leur  iarij;Hi;e  csl  diirérenl  !..  aulant  que  la 
galaril<rie  esl  au-dessous  du  véritaMe  amour... 
Pauvre  {ia.'<l(Mi!...je  trtinlde  pour  lui...  le  cardinal 
sou|tçoiine  un  complot.. ,  Ali  !  qu'il  parle...  qu'il 
parle...  ma  dcrnicre  lettre  n'était  pas  assez  pres- 
sage ;  écri-voui?  encore... 

SCÈNE  XI, 
M\DEM01SELLE  ALBUY,  MAUIE,  assise  devant 
la  toilette.. 

MARIE. 
Vous     voilà  ,     mademoiselle     Aubry  ?   est-ce 
l'heure  de  me  rendre  chez  la  reine-mère  ? 
mademoisflle  avbry. 
Oui   madame  ,  .*-oufl[Vez   que  je  rajuste   votre 
coiffure. 

MARIE. 

Ne  prenci  pas  ce  soin. 
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mademoisklle  AunnY. 

La  tristesse  de  madame  la  iiiHiquise  nous  étonne 
beaucoup;  veuve,  jeune  et  belle,  enlourée  des 
lioinmages  de  toute  la  cour  et  de  ceux  même  du 
inaitie...  marie. 

Je  ne  les  ai  pas  cbercliés. 

MADEMOISELLE    ACIJRV. 

C'est  pour  cela  qu'ils  vous  cherchent...  Le  roi 
aime  ,  dit-on  ,  les  eulresprises  difiiciles...  Or,  un 
amanl  bien  épris  ne  se  décourage  pas  pour  un  peu 
de  rigueur. 

MARIE. 

Vous  lisez  trop  de  romans,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    AUBRV. 

Ah  !  madame,  l'Aslrée  el  la  Ciclie  sont  de  bien 
beaux  ouvrages  ,  et  je  m'élonne  qu'une  personne 
si  accomplie  que  vous  l  êtes  sur  les  chuses  d'es- 
prit ne  partage  pas  mon  admiration  :  rien  n'est 
plus  divertissant  que  ces  aventures  mystérieuses  , 
ces  déguisements  de  monarques  en  bergers  ,  ces 
amours  qui  commencent,  qui  continuent  et  se 
terminent  d'après  les  règles  de  la  belle  galan- 
terie... Par  exemple;  je  me  figure  le  roi  comme  un 
véritable  héros  de  roman.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois 
depuis  que  j'ai  l'honneur  d'cire  attachée  à  voire 
service  :  c'était  au  dernier  carrousel  :  que  sa  ligure 
m'a  paru  belle  ! 

MARIE. 

Bien  belle,  n'est-ce  pas  ? 

MADEMOISELLE   ACBKY. 

Des  traits  si  nobles. 


UARIP. 

Toul-à-fait  nolilcs,  ma  bonne  Aubry... 

MADEMOISELLE    AUDRY. 

Et  dignes  d'un  niaîlre  du  monde... 

MARIE. 

Voilà  ce  qne  j'ai  toujours  pensée  de  lui  î... 

MADEMOISELLE    ALBRY. 

Je  me  disais  que  si  j'élais  grande  daine  cl 
qu'il  eùl  pris  mes  couleurs  ,  j'aurais  craint  d'en 
mourir  de  joie.  Songez  donc...  un  roi  ! 
MARIE,  à  part. 
Toujours  le  roi  !  (  haul  )  Laissons  cela...  Vou» 
trourerez  dans  ma  cliaiul)re  'ine  cassclle  qui  jtorle 
l'empreinlc  des  armes  royales  :  vous  me  l'appor- 
terez ;  il  taut  que  je  la  reuielle  à  Sa  Alajcsté  au- 
jourd'hui mêine.  (^  Sladenioiselle  Auhry  sort.) 
J'avais  ouMié  ce  dépôt  que  le  père  Àudoin  m'a 
fait  parvenir...  Je  ne  sais  ce  que  ce  peut  être... 
doit  seul  en  avoir  connaissance. 

SCÈNE  XII. 

BIÂRIE  ,  UN  DOMESiiaL'E,  ouvrant  la  porte  du 
fond, 

LE    DOMESTIQUE. 

Bladame  la  marquise  veut  elle  recevoir  ? 

MARIE. 

Qui  désire  me  parler  .'  M.  de  Saint-Mars? 

LE    DOMESTIQIE. 

Un  gentilhomme  que  je  ne  connais  pas. 

MARIE. 

Laissez  entrer. (Cas/cm  entre  et  s' arrête. )à  part  ) 
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Gaston  !   (  au   domestique.  )    Allez  attendre   mes 


ordres. 


SCÈNE  XllI. 
MAKIE,  GASTUN. 


GASTOX. 

Marie  !  marie. 

C'est  vous  !.., 

GASTON. 

Vous  éles  élonnôe...  prut-étre  la  marquise  de 
Seuecey  atleiidait-ello  la  \isite  du  roi  de  France  ? 

MAniE. 

Quelle  parole  dans  un  tel  moment  !  Ali  !  je 
n'espérais  pas  vous  revoir...  Comuicnt  avez-vous 
appris  ?... 

GASTON. 

J'avais  des  soupçons  ,  Siarie  ,  que  ces  lettres 
venaient  de  toi...  et  ton  nom  ,  ton  rang  à  la  cour 
m'ont  été  révélés...  M   d^  Saint-Mars... 

flIARIE. 

Tu  l'as  vu  ? 

GASTON. 

Si  je  l'ai  compris  ,  il  t'aime...  il  aspire  à  Thon- 
ueur  de  ta  main...  ne  me  dis  pas  que  tu  rejettes 
ses  hommages  ,  tu  me  ferais  rougir  de  le  l'avoir 
demandé  ;  mais  moi  ,  lu  m'aimes  encore  ?  ils  ne 
sont  pas  vains  ,  n'est-ce  pas  ,  les  serments  qu'on 
se  fait  seuls  au  milieu  de  la  nuit  !  elles  ne  s'eQ'a- 
cenl  [las  du  cœur  les  paroles  d'amour  qu'on  pro- 
nonce à  voix  basse...  rien  ne  s'oublie  ,  n'est-ce 
pas  ?  nous  n'avons  pas  élé  séparés...  lu  es  restée 
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avec  moi,  Marie,  toujours  présente  à  ma  pensée... 
El  loi  ,  dans  cette  cour  luillante  ,  tn  songeais  à 
moi  ,  au  jeune  homme  ol)srur,  dédaigné  ,  el  ton 
amour  me  vengeait  des  mépris  du  monde...  Ah  ! 
Marie  ,  oultlions  que  deux  ans  se  sont  écoulés  ,  el 
dis-moi  ,  comme  autreiois  ,  dis-nnoi  ,  i)elle  dame 
et  nohle  uiarquise  ,  que  lu  aimes  le  pauvre 
Gaston, 

MARIE. 

Ah  !  juges-en  par  mou  inquiélude  au  moment 
où  tu  exposes  les  jours. 

GASTON. 

Scratent-îls  menacés  ? 

MARIE. 

Je  ne  sais,  mais  vos  réunions  secrètes... 

GASTON. 

Enfin,  que  soupçonne-t-on  ? 

MARIE. 

Un  complot...  une  entreprise  contre  l'autorité 
du  premier  minisire...  Admise  dans  l'inliuiilé  des 
grands,  je  sais  que  le  cardinal  est  inquiet...  il  fait 
surveiller  tous  les  méconlenls...  Ou  conuail  le 
lieu  uù  ils  se  casseuihlent. 

GASTON. 

Oh  ciel  !  tu  me  fais  iremhlcr...  non  pour  moi  , 
mais  pour  eux...  pour  d'Auhigué. 

MARIE. 

Il  faut  rompre  avec  eux. 

GJiStOH. 

Il  faut  le  'sprévcnir. 
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MARIE. 

Sans  les  revoir,  Hii  moins  ;  peut-être  serail-il 
trop  tard...  Fuis...  je  t'en  conjnre. 

GASTON. 

Pour  laisser  le  champ  lilire  aux  vœux  d'un  sei- 
gneur noltle  ou  d  un  monarque. 

NAniE. 
Gaston  1 

GASTO:». 

Prévenir  mes  amis  .  partir  ensuite,  maïs  seul... 
c'est  le  fait  d'un  làciie  qui  licnl  à  la  vie...  Avant 
de  te  revoir  je  l'aurais  risquée  sur  un  coup  de  des, 
je  la  jouais  avec  d'Auliignc  dans  un  complot...  si 
je  renonce  à  partager  les  dangers  de  mes  amis  ,  il 
faut  que  lu  renonces  à  cet  éclat  qui  t'environne  ; 
c'est  un  sacrifice  pénible  pour  une  femme  ,  mai» 
ce  sera  le  prix  de  l'honneur  d'un  homme...  si  lu 
hésites,  tout  est  dit  entre  nous...  tu  ne  n'aimes 
plus  je  puis  attendre  les  coups  du  cardinal. 

MARIE. 

Fuir  avec  loi,  mais  comment  ? 

GASTON. 

Ne  crains  rien...  partout  j'ai  des  amis  qui  pro- 
tégeront ma  fuite...  un  avis  secret  instruira  d'Au- 
bigné...  demain  ou  ce  soir  si  tu  veux... 

MABIE. 

Demain...  ce  soir...  abandonner  la  cour,  mon 
rang  mon  père  ! 

CASTOIf. 

Est-ce  tout  ce  que  tu  regrettes?  tu  ne  m'as 
point  parlé  du  roi. 
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BUItlE. 

On  vient,  silenre. 

SCÈNE  XÎV. 

LES  MÈîiFs,  MMIFJIOISKLLE  AlIBRY. 

MADFMOrSFLI.E    AliCllY. 

M;i(1a  ne  ,  vci  i  la  c;i^si-lle  ijuc  vous  m'avpz  rle- 
maïuIcK...  Ce  ne  ppiil  cire  un  liésor,  r;ir  elle  esl 
l)ien  léjièie...  (  Elle  la  pose  sur  la  tahle  à  gauche  ) 
Je  viens  de  voit-  le  genlillioiiinie  de  sersu-e  (jni 
vou>  mande  à  1  instaul  uicine  ciici:  la  reinc-nici  e... 
Oii  vent  eonsuller  voire  goùl  sut  une  parure  du 
prcjchain  liallet. 

MARIE. 

Des  |iarnres...  des  foies...  (  à  Gaston)  4n  !  ce 
n'est  pas  un  rcjçret.  (n  mademoiselle  Auhry  )  Vous 
reconduirez  r-e  i^crilillioiiiiiie  par  I  escalier  dcr(dié. 
(  «  Gaston.  )  Vous  ui'excuseicz  monsieur.  (  bas  ) 
Ke venez  ce  soir. 

GASTON  ,  à  part. 

0  honlieur  !...  (haut.)  Je  salue  liuiiihlemenl 
madame  la  marquise. 

{Marie  sort.) 

SCÈNE  XV. 
CASTOX,  MADEMOISELLE  AlJBllY. 

GASTON. 

Ail!  j'avais  tort  de  nie  défier  d'elle...  Pourtant, 
il  lue  reste  un  doute  à  éciaircir...  ttladcmoiselle... 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

Le  roi  !  est-il  possible,  sous  ce  vêlement... 

GASTON. 

Qu'avez-vous    dono  ? 
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BfADF.MoTSn.I.E   AtunY. 

E»t-ce  bien  lui  ?  Pardon...  la  surprise...  le  res- 
pect... 

GASTON. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

BIADI  MOISFLLE    Al'BRY. 

A})  !  Sire,  je   m'allcndais  si  peu   à   voir  Voire 
Majeslc... 

GASTON  ,  à  part. 
Sire...  Voire  IHajeslé...  que  veul-elle  dire? 

MADEMOISKLLE    Al'CRY. 

Qui  vous  a  vu    une  i'uis  ,  duil  en   conserver  le 
souvenir. 

GASTON  ,  à  part. 
Elle  me  prend  pour  le  roi  .. 

MADF.MOISKI.LF    AL'ERY. 

Ce  dcgiliscinent   esl   toul-à-fait   galant  et  con- 
forme à   l'usage. 

GASTON  ,  à  part. 

Celte  femme  esl  folle  ,  son  erreur  me  servira... 
(haut.)  Soyez  tlisorète  el  parlez  bas. 

MADFMOISELLF    AlBRY. 

Oui,  Sire  ,  aussi  lias  que  vous  voudrez. 

GASTON . 

Vous  avez  déjà  vu  le  roi...  vous  m'avez  Vu,  dis- 
je,  une  fois  ? 

mademoisellï:  aibry. 
Une  seule. 

GASTON. 

Dans  cet  apparlemenl  ? 


Non  ,  Sire. 
Je  respire. 
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MADKMOtSIXLE    ADBRT. 

GASTON  ,  à  part. 


MADEMOISELLE    AUERT. 

Mais  dans  le  glorieux  i-arroussel  où  vous  por- 
tiez où  vous  j)urliez  les  couleui-s  de  «la  mailresse. 
GASTON,  à  part. 

Ah  !  c'est  un  amour  délaré  (  haut.  )  El  dites- 
moi  ,  la  naarqujse  est-elle  firrc  du  pouvoii'  de  ses 
cliarines,  répoad-clle  aux  enipresseinenls  ijue  son 
roi  fait  paraître  ?..,  Ah  !  parlez  sincèremeul...  je 
le  veux. 

MADEMOISELLE    AIJBRV, 

Ah  !  Sire,  q'ii  peut  rester  insensible  à  vos  hom- 
mages !  La   marquise  afiVcte  en  vain  de  l'indilTé- 
renee...  soyez  certain  (ju'elle  vous  aime. 
GASTOX,  à  part. 

Ciel  ! 

MADEMOISELLE    AUBRT. 

Lorsqu'elle  fut  présenle'e  à  la  cour,  tout  le 
monde  s'aperçut  de  l'impression  que  lui  causa  la 
prcseace  de  Louis. 

GASTON. 

Esl-il  vrai  ? 

MADEMOISEELE   AUUnT. 

Il  fallpit  la  soutenir,  lanl  l'émotion  e'tait  forte... 
puis  elle  devint  triste,  rêveuse  ,  et  souvent  je  l'ai 
Tue  tirer  de  son  sein  un  portrait  du  roi  ,  qu'elle 
couvre  de  pleurs... 
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GAST05,  à  part. 
Ah!... 

MADEMOISriXE  AUBllT,  fl  pnit. 

Il  parail  bien  éuiu,  c'est  de  juic  apparemment. 

GASTON. 

Mais  son  père  le  baron  d'Oslanges  ?... 

nADE3I<iISFIXK    AUBRY. 

Votre  Majrslé  a  eu  ses  raisons  pour  l'envoyer 
en  Angleterre. 

GASTON  .  à  pnri. 
Je   m'en   doutais,   (haut.)   Il  suffit  .  je  vous  re- 
mercie je  reverrai  la  marquise...  rrtirez-vous. 

(JUademoisclle  Auhry  s  incline   et  se  retire.') 

SCÈNE  XVI. 

GASTON,  se»/. 
Qu'ai-je  appris  ?  les  rapports  de  cette  femme  , 
les  discours  de  Saint-Mars  ,  tout  s'accorde,  tout 
m'explique  ^llé^italion  de  Marie...  Pourtant  elle 
est  prête  à  quitter  pour  moi  ce  séjour  de  luxe  et 
de  corruption  ;  rien  ne  la  force...  écrivons  cepen- 
dant à  d'Aubigné.  .  {Il  va  s'asseoir  devant  la 
table  à  cjnucke.  )  Tout  est  découvert ,  fuyez.,,  ce 
portrait  du  r(»i!  (voyant  la  cassette).  Une  cassette 
aux  armes  royales  ?...  oui  ce  sont  bien  les  armes 
de  Louis.  Que  renferme-t-elle  ?  quelque  preuve 
peut-être...    holà  qu»;lqu'un  !...   contenons-nous. 

SCÈNE  XVII. 
GASTON,  MADEMOISELLE  AUBRY. 

GASTON. 

Veuillez  faire  remettre  ce  billet...  non...  {il le 
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déchire  )  Malédidion!  Voilà   une  cassette  bien 
piérieuse...  que  pciit-elle  contenir? 

MADrSlOISELLE    AUBRV.. 

Votre  M-'ijrsté  doit  le  savoir  mieux  que  per- 
sonne ,  piiis(|ui!  c'est  à  elle  que  ma  maîtresse  de- 
vait la  rendre  aujourd'hui  uicme. 

CASTO:». 

Au  roi  ! 

MADrMOISELLE    AUDRY. 

A  VOUS  seul  en  secret. 

GASTOîJ. 

El  pourquoi  ?. .. 

MADrYIOfSrLLE    ATIBRV. 

Je  ne  sais  ;  mais  si  elle  s'applique  à  surmonter 
son  penchant,  si  elle  se  décide  à  une  rupture,  il 
est  d'usae;e  de  se  rendre  les  gages  d'amour.  Votre 
Majesté  n'a  plus  rien  à  m'oi donner  ? 

GASTON. 

Rien..,  laisscz-uioi...  laissez-moi... 

MADEMOISELLE    AUBRY. 

J'obéis.  (£//e  sori.) 

SCÈNE  XMII. 

GASTON ,  seul. 
Au  moment  où  elle  se  reconcilie  avee  moi  !.,. 
que  renvoie-t-elle  à  son  roMe  amant  ?  des  pré- 
sents ou  des  lettres...  elle  les  avait  reçus...  elle 
m'avait  trahi  !...  Ce  consentement  qu'elle  m'a 
donné,  je  ne  le  dois  (ju'à  tm  moment  de  repentir, 
qu'à  sa  pitié.  Oh  !  le  cœur  d'une  feuime  n'est  pas 
à  l'épreure  du  titre  de  roi...  comptez  sur  la  foi 
jarce   pour   celte  \ic...    fuméelcgère  qui  &'cva- 
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nouit  sous  le  regard  du  maître...  0  Dien  !  mais  je 
veux  la  convaincre,  lui  reprocher  sa  perfidie  ;  la 
preuve  esl  là. ..je  l'aurai. ..<Jue  vais-je  l'aire.'*  ouvrir 
celle  cassellejvioler  ses  secrets!...  ses  secrets!  pour- 
quoi,pourquoi!  ne  pas  me  dire  ;  je  ne  l'aime  plus, la 
vanité  m'a  séduite...  je  serais  parti  seul  ..  Mais  la 
prendre  pour  compagne  de  ma  fuite  et  la  soup- 
çonner... ah  !  c'est  affreux  pour  elle-.,  pour  moi... 
La  vérilé  vaut  mille  fois  mieux...  (  cherchant  à 
ouvrir  la  cassette.)  Ah  !  ce  n'est  pas  le  sceau  royal 
qui  arrêta  mon  poignard.  (La  cassette  s'ouvre.)  l)es 
lettres  !  j'en  étais  siir...  0  Marie  !  Marie  !...  d'où 
vient  que  je  n'ose  lire  ?...  Ai-je  encore  quelque 
chose  à  apprendre  ?  Une  lellr?  en  chiffres  1  [Il  la 
rejptte.)ei  celle-ci. ..Au  |)ère  Audoin...(^)uevois-je?., 
Au  père  Audnin  ?  ...  Anne  d  Autriche. ..Hla  vue  se 
trouhle-l-cll«?.. .Est-ce  une  illusion?. ..Moi  !..  moi  I 
que  dit-elle?...  «  Gaston,  frère  jumeau  de 
Louis  XIV...  »  Je  deviens  insensé  !...  «  Le  prince 
a  une  petite  tache  à  la  main  gauche...  »  La  voilà... 
«  Une  autre  au  côté  droit  du  col .'...»  (  Il  s  élance 
vers  la  glace  et  déchire  sa  cravate.)  Ah  !.,.  et  celle- 
ci  encore  !...  (  //  tombe  sur  un  foutcuil.)  «  iV'oM- 
»  hliez  pas  qu'il  est  du  sang  royal  de  France, et  que 
»  la  mort  du  Dauphin  peut  appeler  sur  le  trône 
»  Gaston,  frère  jumeau  de  Louis  XIV.  »  C'est 
écrit...  et  signé  Anne  d'Autiiche  !...  Wa  mère  !... 
frère  du  roi  !...  fils  de  Ltiuis  XMl  !..Paix  à  ta  mé- 
moire, mon  royal  père...  Amour  pour  vous,  ô  ma 
mère  ,  qui  ne  m'aviez  ])as  ])ro8(iil  sons  retour  ! 
Amour  ù  toi  mon  frère!..,  mou  frère  !...  11  est    6. 
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roi  !...  Ft  moi  «nssi  je  suis  roi  de  France. ..encore 
son  rival  !..  Je  lui  ressemble ,  disenl-ils  ,  je  veux 
lui  rcsseml)Ier  plus  encore.  Ali  1  ne  me  repoussiez 
pas,  mon  frcrc  Louis  :  Il  me  faut  ma  pari  de  l'iié- 
ritagc  de  noire  père...  Vous  voyez  ;  Gaslon  ,  fière 
juuieau  de  Louis  XIV,  signé,  Anne  d'Autrielie... 
Gaslon  ,  c'est  moi  !  Anne  d'Aulriclie,  c'est  ma 
mère  !  Ah  1  ne  me  repoussez  pas  ,  ou  vous  répon- 
drez devant  Dieu  de  la  paix  du  royaume.  Gardez, 
gardez  pour  vous  les  pompes  el  les  joies  de  la 
cour,  mais  à  moi  désarmes,  des  soldats,  de  la 
gloire  !...  Prolestanls  ,  c'e^t  moi  qui  porterai  vos 
plaintes  :  vous  tous,  dont  on  mcconnait  les  droits, 
venez  à  moi  :  on  a  viole  les  miens...  venez  à  moi, 
nous  aurons  jusliee  ensemble...  C'est  un  fiis  de 
France  qui  vous  rallie  :  oui,  j'écrirai  sur  mes  dra- 
peaux ;  Gaslon  ,  frère  jumeau  de  Louis  XIV, 
signé  Anne  d'Autrit  lie.  Oli!  comment  ai-je  pu  vivre 
aitisi  jus(ju'à  ce  jour  ?...  Je  me  sentais  là  ()np|(|iie 
chose...  Obscur,  rejclé,  j'avais  du  s;ing  royal  dans 
les  veines  ,  et  pourtant  une  seule  pensée  uj'occu- 
pait  :  l'amour  d  une  femme  ,  et  une  fuite  hon- 
teuse... (j)ue  vous  êtes  vid(;s  maintenant  ,  rcves  de 
mes  jours  oi.'ifs, plaisirs  d'un  cœur  qui  s'ignorait!... 
Aujour  l'hui  le  réveil  au  bruit  des  armes...  Vingt 
batailles  ,  et  la  gloire,  cl  les  regards  ,  et  les  ap- 
plaudissements du  monde...  Oh  !  quelle  vie  !  Ce 
sera  la  mienne,  et  je  n'ai  que  vingt  ans,  el  j'ai  de 
la  force,  et  j'ai  le  conur  pur!  —  (Quelqu'un  I... 
Serments  d'un  roi  ,  pensées  qui  troubleriez  le 
repus  du  tnuuJc,  rentrez  dans  mon  sein. 


(  «^  ) 

SCÈNE  XIX. 
SAINT-MARS,  CAS  ION,  in  domkstiqce  a«/b/irf. 
SAINT-M4RS,  euiinut. 
J'attendrai  niudaine  la  innrqtii^e. 

(  le  domestique  sort  ) 
(  A  part    )    Le  voilà  !  une  querelle  el  un  coup 
dé[)ée...  J'ai  mes  in>lni('ti(ins.  (haut)  Vous  dans 
cet  apparleuient,  jeune  liomaie  ? 

GASTON 

Votre  élonnement  me  déj)Iait. 

SAiNT-MARS. 

L'approche  du  Louvre  vous  était  interdite. 

GASTON. 

C'est  pour  cela  quf  |'y  mis  venu. 

SAINT  Mars 
La  marquise  soulFre  d(mc  vos  vi>iles  ? 

Ga    TOV. 

Demandez-lui  ii  elle  son'Fie  1rs  vôtres. 

SAr.\T-3IARS. 

Vos  répon«PS  sont  lirèves  et  moins  polies  qu'on 
ne  le»  échange  entre  genlilshommes. 

GASTON 

Peut-être  conviennent-elles  de  vous  à  moi. 

SAINT-JlAUS. 

Je  me  tiendrais  offensé,  si  vous  étiez  d'un  mue, 
plus  éle\é,  o.ais  vous  n'êtes  pas  mon  égal. 

GASTON, 

Non.  Ni  ne  voudrais  rèlre. 
SAINT-MARS. 

Je   le   croii  I    votre  naissuaee  vous  assure  l'iin- 
piintléi 
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f.ASTUX. 

Ail  !  rendrz  jiliilôl  y;iarp  à  la  vôtre. 

SAINT-MA'IS. 

.1»'  prétends   à    l;i  niHin  de  la    inarqiiisn  :  je   ne 
souHm:    point  de    livul   de  voire   sorte...  lltMirea- 

VOllS.  GdSTiiN. 

Me  rommandcr...  à  moi  :  vous  l'osez  i 

SUNT-SJARS. 

Etes-vovis  seulcm'iit  jjenliihoinînc  ? 

OASTOS. 

Je  jure  Dieu  que  je  le  suis. 

S.MîiT-SIABS. 

Eh    [lien  '...   failes-uioi  raison  l'cpe'e  à  la  main. 

CASTOR. 

De     tout    mon  rœur.    (  ns   part.)    Que    vais-je 
faire  ?..  co'iMncltie  ma  (K^tiiiéc  avec  cet  homme... 

SAINT-3IARS. 

Vous  hésitez.  ^ 

OASTOX. 

Je  vous  épargne  ;  in.iis  retirez-yous, 

SAINT-MARS. 

Si  vous  clos  de  noble  famille  ,   faites-le  voir... 
Rlaif  non,  vous  avez  peur... 

GASTON. 

Insensé!...    savez-vous   à   qui  vous   parlez?... 
Respectez-moi  ,  monsieur. 

SAINT-M4RS. 
Vous?  GASTON. 

Demandez  pardon... 

SAINT-MARS. 

A  qui  ?  vous  me  faites  pitié. 
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GASTOJf. 

Pitîc  !...  chnpoan  l»as  ,  monsieur,  cliapeaa  bas. 
(  ilhti  arrache  son  chapeau.) 

SAINT-MAP.S. 

Insolent  î  qui  élcs-vDUs  «loue  ? 

GASTGV. 

Je  suis...  Dcf'MiH»-!  \otre  vie, 

(//a  mette  II  l  réijée  à  la  main.) 

SAINT- MARS. 

Et  vous  la  vôtre. 

CASTOS. 

Voici  la  marquise. 

SAINT-MAHS. 

Quand  riiorloge  sonnera  six  licures,  dcrricr*  îe 
Louvre. 

CA&TON. 

J'y  serai. 

(Ils  remettent  leurs  épées.) 

SCÈNE  XX. 

LES    BITMIS,    MARIE. 
MARIE. 

H.  de  Saint-Murs  ! 

SAf^T-MARS.     (1). 

Je  suis  désespéré,  matlauw;,  d'avoîr  manqua 
l'ofcasion  de  vous  enlretcnir,  ii:ai§  mon  service 
m'aiipellc  chez  le  cardinal.  Six  heures  vont  i>iea- 
lôt  sonner. 

GASTON,  has  à  S  ai  lU -Mars. 
Comptez  sur  moi. 

(Saint-Mars  ialue  et  »9rt.) 
(l)*Gaston,  Saint-31ars^  Marie. 
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SCÈNE  XXÏ. 

GASTON    RIAKIE. 

MAI'.IE. 

Qu'esl-re  donc  ?  Vous  pniliez  liaut  quand  je 
suis  entrée  ;  vous  seiiez:-vous  queieliés  ? 

GASTON 

11  ^'est  vanlc  de  l'épouser. 

JUAIUE. 

Lui  ! 

GASTON. 

Il  Fail  vMloiv  ses  li'.n-s,  coiuine  autrefois  le  mar- 
quis. .  Ses  litres  1  c'est  moi  que  In  aiuies  ,  n'est-il 
pas  vrai  ?  Gaston,  pauvre,  rui;ilir,  sans  fauulle  ? 

MAKIE. 

Toi  seul. 

GaSTOX. 

Vois  celle  cassellc. 

M\RIE. 

0  ciel  !  .le  devais  la  remcHre  au  roi  ! 

GASTON. 

El  c'est  un  roi  qui  l'a  ouverte...  lis  ..  Je 
,e  croyais  ii.rulèle,  j'ai  violé  les  secrets...  Par- 
donne el  lis. 

MA.iuE,  (ipres  avoir  lu. 

0  mon  Dieul 

CnSToN. 

Fils  do  Louis  XUI...  c'est  m  .i...  Eh  l)ien  ? 
(  Mnrie  tombe  à  genoux  ) 
GASTON, /a  relevant. 
Al.  !  dans  mes  l)ras,  sur  mon  tœur,^]aric,  inoa 
bien,  uion  amour  ! 
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Marie. 
Gaston...  que  je  te  dise  encore  une  fois  que  je 
l'aime...  Demain  je  partais  avec  toi,  demain  j'au- 
rais été   la  femme...   Je   ne   suis  plus  (|ue  la  ojai- 
tresse  d'un  prince. 

GASTON. 

Toujours  ma   femme    (On  entend  des  voix  con- 
fuses dans  l'antichambre.  )  (^)uel  est  ce  bruit? 
DAUBiGsÉ,  en  dehors. 
Je  veux  lui  parler. 

GASTON. 

C'est  la  voix  de  d'Aubigné  :  un   ami  qui  m'est 
tout  dévoué. 

Sur  un  signe    de    Marie,   le   domestique     laisse 
entrer  d  Aubiijné  ) 

SCÈNE  XXII. 

D'ALBIGNÉ,  GASTON,    MARIE. 

d'adbignÉ. 

Eh  bien  !  mon  cher  neveu...  excusez  ,  madame 

la    marquise,  c'est   doue    ici    qu  il    faut    venir    le 

chercher  ? 

GASTON, 

Vous  arrivez  à  propos. 

d'albigné. 
Pardon  ,  si  je  trouble  une  reconnaissance,  mais 
nous  avons  aujourd  hui  des  dIFuires  plus  graves. 

GASTON. 

Je  le  sais,  et  Alarie  aussi. 

d'aubignÉ. 
Imprudent  1  et  pourquoi  cs-lu  venu  ici  ? 
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GASTON, 

Ne  gronde  pas,  cher  oncle  ,  je  le  suis...  Tu  dois 
désigner  ce  soir  le  chef  des  conjurés. 
d'aubigné. 
Oui. 

GASTOÎf. 

Il  est  du  sang  royal  ? 

d'axjbigné. 
Oui. 

GASTO'ï. 

El  les  preuves  de  sa  naissance  ? 

d'aluignÉ, 
Je  les  aurai. 

Castor. 
Prends-les  donc. 

d'albigné. 
Ciel  !...  ces  IcUres  !... 

CASTOX. 

Eli  l)icn  !  cher  oncle  ,  savais-lu  que  ton  ne- 
veu ?... 

D'AiniCNÉs. 

Depuis  vingt  ans,  uion  prince,  je  savais  tout. 

CASTOX, 

Je  le  confierai  mes  secrets...  (  On  entend  son- 
ner sîjc  heures  )  (  «  pnrt.  )  Vuici  l'hcuie...  sor- 
tons... {haut).    Adieu,  Marie, 

MARIK. 

Monsieur  d'Auhigné,  je  n'ai  plus  que  des  vœux 
à  former.  Veillez  sur  lui  ,  dcfendcz-le  des  périls 
qui  le  nieuaceul  :  surtout  ,  empêchez  qu'il  ne  re- 
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voi    M.'  de  Sainl-Mars...  Je  les  ai    trouvés   lous 
deux... 

d'aiibicnf. 
Saint-Mars!  l'aine  fiainné  de  Maxarin  !  mais  tu 
as  dune...  vous  avez  donr  jure  de  nous  perdre. 

G A -TON. 

D'AnMgae',  vous  oubliez  que  je  n«  suis  plus  de 
la  famille. 

DAlJil'SGÊ- 

Mon  [irinre  ,  depuis  deux  ans  ,  je  vous  ai  tou- 
jours dit  la  vérité  :  je  vous  la  dirai  toujours.  Des 
louai  ges  ,  si  elles  sont  justes  ;  des  reproches,  si 
vous  les  uicrilez. 

GASTOX 

Tu  as  raison.  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte... 

d'aubigné. 
Où  allez-vous  ? 

SCÈNE  XXIII, 

LES  MÈjtFs,  MADEMOISELLE  AURRY. 

BIADKMOISELLE    ACEnV. 

Un  envoyé  de  Son  Euiincnce  le  cardinal. 

d'ai/bigné  ,  àpart. 
Dieu  !... 

MARIE. 

Que  veul-il  ? 

MADEMOISF.r-LT?    AVBRT. 

Faul-il  faire  sortir  Sa  Majesté  ? 

D'AUBIG?iÉ. 

Bouté  du  cie!  !  quoi  vous  savez  .. 
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ÎIADE5I01SELLE    Al'BRV. 

Je  l'ai  reconnu. 

CASTOIÎ. 

Faites  entrer. 

SCÈNE  XXIV. 

LES    MÊMES,    UN    OFFU^IEU,    DEDX    GARDES. 
MARIE. 

Que  demancloz-vous,  monsieur? 

l'officier. 
Vn  jeune  gentiUioinine    nonimé  Gaston...  que 
nous  devons  conduire  en  picsence  du  cardinal. 
d'aui'.igné,  à  part. 
Il  est  perdu 

l'officier,  montrant  Gaston. 
Serait-ce  point  ce  cavalier  ? 

JIADl  MOISFLLE    AUBRV. 

Y  pensez-vous  ?  le  Uoi  ! 

l'officier. 
Le  Roi  !  (^Il  s'incline.) 

s'aurigné,  à  part. 
Il  est  sauvé. 

GASTON  ,  à  part. 
Je    pourrai    sortir,    [haut)    Adieu,   madame   la 
marquise...  {bas  )  D'Aul)i';;ué  ,  à  ce  soir...  (Jiaut,) 
Je  vous  défends  de  ine  suivre,  (aux  gardes.)  Ues- 
lez,  messieurs. 
(^H passe  devant  les  gardes  qui  s'inclinent,  et  sort.) 

DAURIUNÉ. 

Dieu  soit  loué  ! 
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SCENE  XXV. 

LES  MÈMis,   esceplé  GASTON. 

I.'OFFICIEK. 

Mais   le  cavalier  (|ue  nous  vcdoqs  chercher,  où 
esl-il  ? 

d'atirigné. 
Je  ne  sais...  que  lui  vcul-oii  ? 

l'officier. 
Le  cardinal  désire  accuaunoder  son  aiTaire  avec 
M.  de  Saint  -Mars. 

MAP.IE. 

Que  diles-vous  ?...  un  duel  ? 

LOFFICIEF. . 

Derrière  le  Louvre,  à  six  heures  sonnantes, 

UARiE,   à  d' AubUjné. 
0  mon  Dieu,  el  il  est  parti  ! 

OAUItr(i3iÉ. 

Malédiction  ! 

l'officier. 
S'il  est  an  rendez-vous,  nous  le  retrouverons... 
Venez,  messieurs.  (  Ils  sortent.) 

SCÈNE  xxvr. 

D'ALBIGNÉ,  MAIUE,  MADEMOISELLE  AUBllT. 

MAT. IF,  à  d'Aubicjné. 
Tâchez  de  le  rejoindre, 

d'aicignÉ. 
Fatale  imprudence!  Il  ouvre  la  fenêtre  et  re- 
gnrdo.  )  Que  vois-je  ?  les  avenues  du  palais  sont 
gardées...  Aucun  uioycn  de  parvenir  jusqu'à  lui... 
(revenant.  )  Ah  \  ces  lettres  ,  je  les  aurais  payées 
de  oiou   san  '  ,  les  voilà  el  maintenant  tout  nous 
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écliappe.  liC  ciel  a-l-il  maudit  noire  cause  ? 

MAHIR. 
Malheureux  !  c'est    moi,  e'est   mon   amour  qui 
l«,j>er(|.  d'auiugnÉ. 

Eroutez  ,  madame  ;  ce  secret  que  nous  possé- 
dons s<'n!s  ,  n'est  pas  de  ceux  (jiii  se  ré\èleiil  on 
qui  s'(iultlii-nl...  Coinme  moi  ,  \oiis  êtes  atlarlice 
au  sort  (\t:  Gaston  :  Ccunuie  laoi  ,  vous  le  suivrez 
en  quelque  lieu  que  ce  soit..' 
juâiue. 
Oui. 

d'aiikigns. 
Ce  sera  la  pensée  de  toute  votre  vie... 

MARIE. 

le  vous  le  jure. 

MADFMOISELI.F,    ATÎBRV.     à     /«    fctlétre. 

Âh  !  madame  la  mar(|uise. 

UAKIE. 

Qu'y  a-t-il? 

M4DF,lH0ISF.LLr    AtJBRT. 

Voyez,  dans  la  rue,  d(!s  Ilaml)caux,  des  piques, 
des  arqueliuses,  el  au  milieu  de  la  foule  ,  un  car- 
rosse :  on  entraine  un  liomtne. 

M4RIË. 

Courez  vite  et  sachez. .. 

SCÈNE  XXVIL 

LES  MÊMES,  M.  SMNT-MARS. 

MARIE. 

Ah  !  monsieur  de  Saint-Mars  ! 

SAIÎIT-MARS. 

Rassurez-vous  ,  madame  ,   mon  adversaire  D'à 
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point  paru  au  rendri- vous. 

d'aubigkÉ. 
Où  donc  est-il  ? 

SAINT-MAIlS. 

Jp  viens  vous  anniMUfi  la  nouvelle  faveur  donl 
Sa  Majesté  m'honore.  Je  s-iiis  nomme  gouverneur 
delà  loileresse  de  Pij;iierni,  et  je  pars  aujourd'hui 
m«V.ne.  jj'aiiîickÉ. 

Parlez-vous  seul  ? 

SlINT-HARS. 

Avec  madame  la  manioise,  si  elle  veut  accepler 
main.  marie. 

Vous,  mon  époux,  jamais  ! 

SAIXT-MARS. 

Adieu  ,  madame ,  vous  ne  me  reverrez  plus, 

d'ai'bicné. 
Adieu,  Marie,  je  le  reve'rai. 

FIN  in  Ti'.oisiÈMJ-:  acte. 
ACTE  lY  (1669). 

Aux    îles    Sainte -Maiguerite.  A  droite,    sur    le 
dernier  plan,  le  fort  ;  au  fond,  la  pleine  mer. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TONY;  î7  arrive  dans  sa  barque  en  chantant  un 
air  provinçal. 

C'est  décidé  :  je  ne  prendrai  pas  de  poissons 
avant  le  coucher  du  soleil...  C'élail  bien  la  jieiue 
de  in'avenlurer  jusqu'à  la  pointe  de  File  Sle.- 
Margueritc  ,  et  tout  près  du  châtean  ,  pour  ne 
rien  voir  encore  !...  Qui  vient  là  ?...  Ah  !  c'est  le 
père  Maurice, ce  pêcheur  tout  nouvellement  clabli 
sur  la  côte...  Oh  I  eh  !  père  Maurice. 
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SCÈNK  II. 

TONY,  D'A l  BIGNE,  en  hnhit  de  pêcheur  et  soits  le 
9wm  de  Maurice. 

BIAURICR. 

Que  rpqnrclais-tu  dimc  V  Quelque  prisonnier 
«'esl-il  montré  à  celle  feni'trc  ?... 

TONY. 

Non,  par  mallirur,  et  |)ui8  c'est  si  liaut  !... Dites 
donc,  vous  ne  l'avez  ininais    vu  ?... 

BIAVIIICE. 

Qui? 

TONY 

Ce  prisonnier  qui  a  toujours  la  figure  cachée 
fious  un  masque  de  fer. 

MAURICE. 

Jamais. 

TONY. 

Mon  père  fa  aperçu  en  portant  des  ]>rovisions 
.nu  cliâteau,  il  dit  que  du  reste  c'est  un  lieau 
garçon...  On  ma  assuré  aussi  que  sa  voix  est  lou- 
cliante.  Quehjuefiiis  ,  pendant  une  nuit  calme  , 
les  matelots  ont  entendu  des  clianls  him  doux  , 
qui  seniMaient  venir  du  ciel,  avec  le  son  ilun 
luth  ou  d'une  harbe...  Mais  pourquoi  ce  mas(jue? 
Voilà  ce  que  je  me  demande...  Je  me  rappelle 
hien  quand  M.  de  Sainl-lMars  l'a  amené  dans 
rile.  Il  j  a  dcj.î  dix  ans...  On  (;n  a  parlé  dans 
notre  caliane  ,  pendant  tout  l'hiver  ,  le  soir,  après 
le  souper,  au  coin  du  feu...  iics  uns  assuraient 
qtie  c'était  un  grand  personnage,  duc  de  Mon- 
moutli,  je  crois ,  ou  billard  do  Uuckitijjham  ;  mais 
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les  autres  disent  qu'il  a  une  l^le  efTrayante...  une 
vraie  léte  de  mort...  l)'aulrrs,<jnc  c'est  un  sorcier 
qui  vous  jetait  ries  snils  ,  rien  qu'en  vous  regar- 
dant... C'est  j)cut-(}lre  lui  qui  a  porte  uialheui  à 
mu  pêche. 

MAURICE. 

C'est  possiMe... 

TONY. 

Je  suis  bien  sûr  en  rentrant  d'être  crrondé  par 
mon  père...  Grondé,  ç;i  m'est  égal  ..  mais  li^itlu!.. 
ça  m'arrive  toutes  les  fuis  que  je  ne  lui  rapporte 
pas  du  poissou  ,  ou  uu  ccu  blanc...  Aujourd'hui  , 
rien. 

îiArnicE. 

Tiens,  mon  enfant,  je  suis  pauvre  comme  toi... 
mais  je  n'ai  besoin  de  g.igner  du  pain  que  pour 
moi  seul.  Voilà  quelque  argent.  Je  t'achète  toa 
preuiier  coup  de  filet. 

TONY. 

Merci  ,  père  Maurice.  On  a  beau  dire  que  vous 
rapportez  au  gouverneur  tout  rc  qui  se  passe  dans 
l'Ile  ,  moi  je  suis  bien  sûr  que  vous  êtes  un  brave 
liomuie.  Je  vais  jeter  mon  filet  dans  les  fossés  du 
château,  et  je  reviens  tout  de  suite. 

(//  iOft  à  droite.) 

SCÈNE  m. 

M.MUICR  ,  seul. 
Moi  ,  vendu  au  gouverneur  !  IMùt  an    ciel  qu'il 
m'eût  déjà  flétri  de  sa  rnnfiimre!.  ..Pauvre  prince  ! 
quelle  leu\e  agonie  !  Dcpui»  dix  &ni  je  cherche 
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l'occasion  de  le  sauver;  serai-je  plus  heureux  ici 
qu'à  Pitçneroî  ?  Seul,  j'ai  deviné  quel  est  l'iioinnie 
au  iiiascjue  dr  fer,..  Marie  elle-même  l'ij^nore  en- 
core... Ouaud  je  l'ai  trouvée  d^ns  l'Ile  ,  j'ai  cru 
qu'elle  était  instruite  ;  mais  elle  ne  songeait  qu'à 
la  captivité  de  son  père...  Depuis  deux  jdurs  je  ne 
la  vois  p!us.  Sera-l-elle  parvenue  à  tromper  la 
vij^ilance  du  gouverneur,  à  séduire  un  des  gar- 
diens du  baron  ?  Cela  se  peut  ,  toute  leur  allen- 
tiou  se  porte  sur  le  mallicurcux  prince. 

SCÈNE  IV. 
M.VIRU  E,  TONY. 

TONY. 

La  singulière  aventure  ,  père  Maurice  !...  je  la 
dirais  chez  nous  ,  on  ne  la  croirait  pas...  Vous 
avez  du  bonheur. 

Maurice. 

Qu'y  a-l-il  ? 

TONY. 

Je  jette  mon  filet  dans  les  fosse's  du  chàtean... 
en  le  soulevant  ,  je  sens  de  la  résistance...  Oh  ! 
oh  !  pensai-jc  ,  la  marée  est  bonne...  Je  tire  et 
j'amène  assiette  d'argent... 

BIAVRICE. 

Donne. 

TONY. 

C'est  que  c'est  de  l'argent  massif... 

MAURICE. 

Cette  assiette  aura  clé  jeté  par  une  des  fenêtre 
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de   la   prison...  Il  faut  la  rendre  au  gouverneur  ; 
de  m'en  charge. 

TONY. 

Comme  vous  voudrez,  vous  m'avez  acheté  mon 
coup  de  Glet  :  mais  c'est  égal  ,  vous  avez  du  bon- 
heur. J'aperçois  le  gouverneur  ;  je  m'en  vais  bien 
\ite...  Ah  !  faites  attention,  on  dirait  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'écrit  derrière  ,  c'est  rayé  tout  du 
mémo  côté.  Adieu  père  Maurice. 

BIAURICE. 

Adieu,  mon  enfant. 
ÇTomj   remonle  dans  sa   barque   et  s'éloigne   en 
chantant  ) 

SCÈNE  V. 
MÂLIUCE,seM/. 
Celte  assiette  m'afipartient  à  double  titre... 
(Il  lit.)  «  Tà(hez  de  pénétrer  dans  le  fort  Sainte- 
»  Marguerite  ;  la  garnison  est  faible  ,  vous  me 
»  trouverrz  hdèle  aux  droits  de  ma  naissance 
»  royale.  L'homme  au  masque  de  fer.  »  —  II 
m'aura  vu  !...  Le  gouverneur  !...  Allons  ,  mainte- 
nant de  l'audace  et  du  sang  froid  ;  voici  le  mo- 
ment que  j'ai  désiré. 

S(  ÈNE  M. 

MAURICE,  SALNT-MAUS  ,  x;n  ofiicier  ,  quel- 
ques  SOLDATS. 
SAiNT-MAiiS  ,  à  l  officier. 
Parcourez  l'Ile  :  visitez   la    pointe   sud-est   où 
l'abordage  est  facile.  Des  hommes  suspects  sont  , 
dit-on  ,  débarqués  cette  nuit,  assurez -vous  de  la 
vérité.  7. 


l'ofkicier. 
Il  sufiTit. 

MAURICE ,  à  part. 
Ils  ne  les  Irmivfronl  pus. 

(  L'vfficlef  sort  avec  les  cjardcs.) 

S(  ÈNE  Ml. 
SAINT-MAUS,  MAIIUCE. 

MAURICE. 

Est-CR  qtie  le  vieux  baron  d'Oslan^cs  a  encore 
tcnlé  (Je  s'cthap[)er,  monsieur   le  gouverneur  / 

SAI.NT-BIARS. 

Non,  Maurice;  cl  grâce  à  vous  qui  m'avez 
averti  de  ses  projets,  je  n'ju  rien  à  craindre.  Vous 
m'avez  rendu  service  :  je  ne  suis  pas  ingrat  :  vou- 
lez-vous quelque  chose  de  moi  ?... 

MAURICE, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit...  un  lit  et  du  pain^  dans  le 
cliàteau... 

saint-Mars. 
Impossilile.  Si  vous  av>z  besoin  d'aigenl? 

MAURICE. 

Je  ne  demande  pas  l'aumône  ,  mais  seulement 
du  repos.  Puisque  cela  ne  se  peut  .  adieu  donc... 
je  retourne  dans  ma  cabane  ;  mais  avant  de  vous 
quitter,  j'ai  à  vous  remcttie  ce  que  j';ii  pèc'né  tout 
à  l'heure  dans  les  fossés  du  château.,,  une  assiette 
d'argent. 

SAIKT-MABS. 

D'argent  ?  (//  lui  donne  l'assiette,) 

MAURICE. 

Je  suppose  qu'un   de  vos    prisonniers  l'aura 
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laisse  loiiil)cr . 

SAINT-. M  vus,  à  pari. 
Un  seul  aurait  pu  le  faire. 

MAURICE  ,  reprenant  ses  filets. 
C'était  un  ludieux  c(»uj>  d»'  l'ilt  t  ,  iii.ii»;  le  [xiîs- 
son  n'était  ()as  de  bonne  j):  isé...  Adieu,  inun.-'ieur 
le  goaveiueur.  (Il  ca pour  sortir.) 

SAINT-MARS,  après  avoir  lu. 
Que    Tois-je  ?...    Ne    vdus    éloij^iic^    pus  :  vous 
répondtz     du     secret...    ui.iilieui  i;iix  !    vous    nie 
perdez...  ma  vie  ou  la  volie...  lesUz...  avcz-vous 
lu  ce  qu'il  a  écrit  ? 

MAURICE. 

Je  ue  sais  pas  lire. 

SAI.VT    .MARS. 

Qui  m'en  répond  ? 

MA  IIP.  ici;. 
La  parole  d'un  lionncte  lioiauie. 

saixt-maks. 
Vous    devez   parler    ainsi  ;  votre  liberté  en  dé- 
pend. 

MAIT.ICF. 

Prenez-la,  si  vous  ne  uir  crovi'Z  pas, 
SAINT-MARS,  à  ptrt. 

Encore  une  victime  de  ce  falal  secret'...  ii<m.., 
non...  mais  que  du  moins  il  ue  puisse  parler. 
{haut.)  Ecoutez,  Maurice  ,  je  cède  à  vos  prières  ; 
le  doine»^ti(}ue  d'un  prisonnier  citnfic  à  ma  <;arde 
est  mort  avaut-hier  :  Je  vous  ull'io  sa  place,  la 
voulez-vous  ? 
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MAUBICE, 

Volontiers . 

SMNT-MAnS. 

liais  une  fuis  ciiiré  d.iiis  le  cliâlcau,  vous  ne 
pourifZ  |)lijs  en  sorlir. 

MAURICE. 

Jiirnais  ? 

SAINT-MAHS. 

Jamais. 

Maurice. 

IN'impoile  ,  je  conscn  s,  le  cliàteau  est  grand... 
il  y  a  une  cour  ])()iir  .se  promener  et  quelques 
jirisonnieis  à  qui  on  peul  dire  bonjour  et  bon- 
soir. 

SAI1NT-31AKS. 

Vone  parlerez  à  pcrsoniie. 
Maurice. 

IltMircuspment  ,  je  ne  suis  pas  bavard  de  mon 
naliiiel...  je  me  mellrai  aux  fenêtres  pour  pren- 
dre l'air,  et  regarder  la  |)lcine  mer... 

SAINT-MARS. 

Le  prisonnier  que  vous  servirez  sera  changé  de 
cliamlire  :  celle  qui  lui  est  destinée  n'est  éclairée 
que  par  une  fenêtre  à  vingt  pieds  du  sol... 

MAURICE. 

J  entends  :  c'est  un  cachot.,  .allons,  dépêchons- 
nous  de  conclure  ,  car  vous  m'en  diriez  tant  que 
je  reprendrais  mes  filets  et  ma  misère.  C'est  dit, 
je  suis  à  vous ,  et  vous  répondez  de  mon  pain. 

SAINT-MARS. 

Suivez-moi. 
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SCÈNE  Mil. 

LES    MÈMF.S,    L'oFl'ICirR,    LFS    GARDES. 

SAiNT-MAKS,  à  l'officier. 
Eh  bien  ? 

L'oFFICfER. 

Nous  n'avons  rien  vu. 

SIALIUCF. 

Vous  avez  mal  dien-lié. 

SAl\T-MARS, 

Que  dites  vous  ? 

MAl'BICE. 

Ce  n'est  pns  à  la  |i(iit)lf  sud-est,  mais  au  nn'd 
de  l'îli;  qii  il  f.illHit  aller  :  douze  ou  qoin/.f  lioin- 
lues  y  sont  déliafqups,  c\  se  sont  caclic»  dans  une 
caverne  formée  par  le  roelier. 

SAlNT-3lAltS. 

Comment  savez-vous  ?  .. 

MAIÎIUCE. 

Je  les  ai  vus  liier  suii,  je  les  ai  entendus  parler 
d'une  voix  liasse  el  animée...  leur  dfssfin  tsl  de 
pénétrer  dans  le  fuit  pai  soi  prise  et  de  deliMcr 
le  pri>onnier...  (  bas.  )  qu'ils  nomment  le  duc  de 
Aluntmoulli... 

SAIVT-MARS. 

Conduiriez  mes  siddals. 

MAURICE. 

Sur-Ie  champ. 

SAINT-MARS. 

On  s'emparera  d'eux. 

«AtJRtCR. 

Et  ils  pénétreront  dans  le  fort ,  mais  autrcmer.i 
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qu'ils  ne  l'enlcndaient. 

Saint-mars. 
Arcompa!;nrz  ce!  Iitminie...  atlendfz  :  j'irai 
avrc  xiiis.  (  Maurice  se  flnce  nu  milieu  des  gar- 
des )  'Idiijiiiiis  (les  ciaiiilfs  !  toujours  des  coin- 
j)lols  !  filiale  atnliilioti,  lu  m'as  alUehé  à  i'niilre 
lioiit  (le  la  rliaîiie  ôt:  mon  prisonnier  !...  la  gar- 
nison esl  lailile...  il  n'a  que  Irop  raison  ..  mais 
nionj-ieur  de  Louvois  visite  its  côtes  de  la  \ho- 
venee  :  je  va  s  le  l'aire  prévenir  de  m'envoyer  un 
rtnlorl    Allons  ,  parlons. 

{Ils  sortent  ) 

CIIAJSGEMEiM. 
SCÈNF.  IX. 

'Une  chnnihrc  de  In  priso7i.  An  fond ,  porte  d'en- 
trée dotrnant  sur  tes  corridors  ;  à  droite  ,  porte 
donnant  dans  une  outre  chambre  :  tables  gar- 
nies ,  une  à  flioite  et  l'autre  à  gauche,  une 
lampe  sur  chaque.  Demi-nuit  au  changement 
à  rue. 

LE  DAKUN  D'OSTANC.FS,  M WWE,  sortant  de  la 
chambre  à  droite. 
d'ostanges. 
Ma  elirre  Hlarie  ,  je  crains   lonjoursla  yisile  da 

i^nuve-mcur  :  il  f.ml  le  relircr. 
DliP.  lE. 
Je   ne    le   pourrais  sans  danger  Julien,  ce  f^ar- 

di   n    (lui    m'a     fait    enlicr    seerèlemenl    pendant 

l'absince    de    M.    de    Sainl-iMars,   doit    venir    mo 

ilicrclier  à  la  première  occasion. 
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d'ostangfs. 
J'espérais  à  peine  tf  \oii  ;  nous  sommes  garde» 
si  ctioilemeut  1  il  faut  que  l'un  ait  eafoimé  ici 
nii>;l(]iie  personn.-ige  iinpoi  tant...  uiandit  boit  le 
i  Hir  où  je  me  juis  lialtn  avec  ce  nubie  si  lie:, pour 
1  LoQucnr  de  uia  ami^uii. 

UABIE. 

Un  peu  de  courape. 

d'ostanges. 

D»'jà  un  mois  !...  c'est  hicn  long;  il  y  a  de  quoi 
user  la  patience  d  un  homme,  (.es  deux  cliaml»res 
ne  donnent  (pie  sur  des  inuis  noircis  :  ce  serait 
tnip  de  bien  pour  un  prisonnier  de  voir  un  beau 
ciel  et  la  cauipsf^ne.  Ma  bonne  Marie  ,  tu  pensais 
toujOui»  à  ton  vieux  |)cre  ? 

UARIE, 

Je  pensais  à  obleuir  votre  grâce  ;  on  me  l'a 
fait  espérer. 

d'ostangfs. 
M.  De  Louvois  la  rtluseia, 

UAHIE. 

Pas  à  un  ordre  du  roi 

DOSTANOES. 

Comment? 

ïîAnrE. 

Qin](]nos  jours  après  qu'on  vous  eut  arrêté,  je 
quiilai  la  rLlrailc  où  nous  vivions  cusemMc  de- 
j'uis...  ne  pinlons  pas  de  cela  ,  i:  y  a  tii»i'  se- 
maines environ  ,  qi'à  la  nuit  louibniile  •*u  fiappa 
à  la  porte  de  la  |)illle  uuiison  qui- j'Iiabilc  sur  la 
cote.    Le    Icinps   éliit    alIVeuï    :    un   luji  ne    qui 
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s'élait  égaré  me  demanda  l'hospitalité  ;  le  lende- 
main il  lu'oiFiil  de  l'or  :  prenez,  me  dii-il  ,  je  suis 
riche. .. 

d'ostangîs. 
La  fi'.le  du  baron  d'Oslanges  a  refusé  !... 

MARIE. 

J'ai   accepté   la   grâce  de  mon  père,   qu'il  m'a 
promis  de  demander  au  roi. 

DOSTANGES. 

Quel  était  cet  homme  .'' 

MAItlE. 

Tin  grand  si  igneur,  sans  doute  ;  il  m'a  dit  qu'il 
allait  rejoindre  l'aruice. 

d'ostangfs. 
Son  nom  ? 

MARIE. 

Je  l'ai  oublié. 

d'ostangfs. 
Bonne   Marie  !...   si   autrefois    ton    père    a    fait 
couler  tes  larmes  ,  lui  pardonues-tu  maintenant  ? 

MARIE. 

Maintenant  ,  vous   oies  mon  seul  amour  sur  la 
terre.  d'ostancfs. 

Celte  grâce,  l'attenfls-tu  bientôt  ? 

MARIE. 

De  jour  en  jour. 

d'ostangfs. 
N'entends-tu  pas  marcher  daas  le  corridor  ? 

MARIE. 

Oui,  c'est  sans  doute  Julien...  il  vient  me  cher- 
cher. 
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d'ostangfs. 
Non  ,  j'ai    l'oreille   exercée...   je    reronnais  les 
pas  de  mes  geôliers.  C'esl  iM    de  Siinl-Mais. 

MAI'.IE. 

Ici,  dans  crWe  cliamhre.  (//  ouvre  la  porte  et  la 
referme  sur  31  arie.)  Silence  !... 

(^11  vient  s  asseoir  à  la  tulle  ) 

SCÈNK  X. 

SAINT-IMARS,  D'USTANGKS,  l'officier,  deux 
geôliers  dans  le  fond. 

SAINT-MAr.S. 

Baron  d'OstHn^es  !... 

d'ostangfs,  se  levant. 
Monsieur  le  gouverncnr  ?... 

SAINT-MAKS. 

Vous  allez  qtiilter  retic  chainlire. 

d'ostangps 
Moi  !...  ma  grâce  esl-elle  arrivée  ? 

smnt-biars. 
Voire    grâce  !    (  aux  geôliers.  )    Emmenez   cet 
Lomme. 

d'ostan'ges. 
Où  me  conduil-on  ? 

s. M  NT -MARS. 
Dans  une  autre  partie  de  la  prison. 

DOSTANGFs  ,  à  part. 
Ciel  !  et  Marie  !  (  haut.  )  Je  demande  qu'on  me 
laisse  ici... 

SAINT-MARS. 

Noo  :  mon  devoir...  -^ 
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d'ostangts. 
De  geùlier  ;  iiiPis  (raïuii'ii  ami  .. 

SAIMT-MAIIS. 

P;ir   les   fi-riêuos   de    voire   nouvelle   cliain')re, 
vous  puutKZ  Voir  la  »ain|);ij;iie. 
d'ostanci  s. 
El  je  ecde  la  jilace  à  qnilijue  aulie  infoiluno?.., 

SAINT- m  Alt  s. 

Ces  deux  rliaml)ies  it>l(i(iiit  vacantes. 

D'osTANO.rs,   à  pnrt, 
Julien    la   fera    borlir.    (  aux  goôliers   )  Je  vous 
sui».  (//  sort  ) 

SCÈNE  XI. 

SAINT-BIAUS  ,  reste  seul  arec  f  officier  ;  après  un 
iiiOfiicnt  de  silence  : 
Ont-ils  passé  le  eonidor  ? 

LOFiicini,  se  levant. 
Oui,  iiionsieui    le  j^iiuvenieur, 
8AIST-JIAKS. 

Appelez. 

LOFFlCItR. 

Slarclliali  ! 

SAINT-MAHS. 

Entrez,   Mircliiali    (MarckinH  entre   le  visage 
couvert  d'un  masque.  )  (à  l'officier.)  SoiU-z. 

hCÈNE  XII. 

SAINT-MAUS,  MAi.ClîîALI. 

(^Mnrchinli  va  s'asaroir  »ur  une  ck  lise  à  droite 

Saini-ilars  je  tient  debout  et  découvert. 


(   J09  ) 

SAINT    MAUS. 

Piinrp  ,  on  a  i"_i;é  i-»iiiv<r';il»l«'  de  vous  f;iirp  lia- 
Mltr  iM'Ile  «  li.iiiilire.  J'aurai  M)in  qu'on  y  Irans- 
pnrlc  liiiil  ce  tini  \{,u>  f>«l  i\é(  f^-'-aiie  ,  r{  indiiie 
ce  )]uc  Ion  nlii>«;  uni  autres  jtiisonniei  s.  l'u 
rolp  ,  rien  ii't  ht  <li;iiii;é  ;  nies  iiisli  m  lions  sont 
liMijoois  li-s  iiièiiieh  :  la  mort  pour  celui  n  qui  vous 
Vous  d«'Too< liriez  Ave/  vmis  quelcjnes  ordres  à 
rrif  (lanner  ?  [iVmcliinli  ^li  fait  signe  de  In  tèlc  de 
soitiv  {à part  jLeeoniaine  de  eel  lioimiie  iii'élonne 
uioi-iiièmc  ..  jaiiiai-»  une   plainte  !  (7/  sori  \ 

b(  ÈNE  XIII. 

M\nr,llULI  ,  seul. 
(  //  se  lève  et  esnminc  h  chimhie  ,  fvis  il  revient 
et  ë'nhficd.  ) 
Depuis  dix  anfc  !...  ô  mon  ilieu  1...  !•■»  lionr- 
renii  x!.  Je  V  on  lais  nu  In  i>er  le  front  i  oiilie  l'airain 
de  ce  masque  :  un  re^te  d'espoir  m'a  retenu.  Mon 
s.iii!^  se  dessèelie  el  l>rùle  dans  ma  ItHe  eompri- 
niée...  Mon  l/'ieii  ,  par  pitié  ,  une  heure  de  ftoin- 
mcil.  .  un  rè\e  ,  un  re\e  qui  me  rend»  pour  'jne 
lieur»-  le  ciel  el  la  iilierlé  1  il  se  l'Ws  el  tiaverse  It 
tkcâlie.) 

SCÈNE  XIV. 

IHVUCIIIALI,  M\UIE. 

MAtiiE  ,  eutr'oiirrnnt  la  porte. 
Je   n Cntciids    pins   dr  lirnil...  ils  S(»nl  partis... 
hVe  .t'njipioch';  de  Mmchiali.)  Mon    père...  {Mnr- 
chial.s.'  retjurif  )  4Ii  !..  Elle  lecitlc  épouvantée) 
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marchiam. 

Vnc  femme  ici  .'...Comment  y  fsl-clle  enlice?... 
0  Dieu  !  Marie  1  N()n,cel.i  ne  se  peut  jias  ;  je  m'a- 
buse ;  ma  tète  exalt«^e...  Voyons,  du  caiine...  Oui, 
c'e!<t  elle,  la  voilà  telle  que  je  lai  vue...  Ce  n'est 
pas  un  rêve. 

su  R  I  E. 

()n\  clfS-vous  ,  qui  clcs-vous  ?  ..  au  nom  du 
ciel  ! 

MARCHiArr ,  n  p'irt. 

Elle  ne  le  sait  jms.  {hnut.)  Ueliu'z  vos  cris. 

Ma  KIR. 

(Quelle  voix  !...  Etrange  illusion  !  ali  !  parlez  , 
qui  clés  vous  ? 

MARCHrALI. 

Qui  je  suis  ?...  Aii  •  si  je  vous  le  disais  ! ...  La 
mort  ,  la  mort  ,  entendez-vous..  Je  ne  dois  élre 
pour  vous  que  Tliomme  au  mascjuc  de  ter  ! 

MARIE. 

Infortuné  ! 

MARCnUlt. 

Comment  avez-vous  pénélré  jusqu'ici  ?  N'èles- 
vous  pas  entrée  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  quel- 
qu'un ?  MARIE. 

Oui. 

BIARCHIALI. 

Et  qui  donc  ? 

MARIE. 

Mon  père. 

MARCHIALI. 

Votre  père  !  ah  !...  (^11  fait  un  mouvement.) 
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Vous  avez  aussi  un  p(M(;,dfS  amis. ..une  femme 
peul-èlre...  (Mnnhiali  secoue  la  téle)E\.  ils  igno- 
rcnl  voire  deslince  ?... 

SIARCHlALt, 

Oui. 

HARIE. 

El  jamais  ils  ne  la  coiinaîlronl  ? 

JUAltCHlAM. 

Jamais. 

MARIE. 
Oh  !  que  je  vous  plains  !  Mais  ne  vous  désolez 
pas...  souvent  l'allachfmenl  survit  à  labsence  , 
je  le  sais  moi.  Ceux  que  vous  aimez  pleurent 
peut-^tre  loin  de  vous...  leurs  cœurs  vous  sont 
restés  lldèles. 

MARCHIAT.r. 

Elle  m'aimerait  encore  I...  ô  Dieu  I 

MARIE. 

Pauvre  prisonnier  !...  j'entends  que  vous  pleu- 
rez, mais  je  ne  le  vois  pas... 

MARCIIIAM. 

Etre  si  près  d'elle  et  ne  pouvoir  rae  découvrir,.. 
Ah  !  celle  enlrcvue  sera  un  secret  cnlre  le  ciel  et 
moi...  (haut.)  J'ignore  comment  vous  clés  entrée 
mais  séparons-nous...  Parlez,  partez  vile. 

MARIE 

Il  faut  attendre. 

MARCHlALr* 

Non,  fuyez,  fuyez,  Marie. 


MARIE 

Vous  savez  n.ori  nom  •' 

MAncUIA.!.!. 

Qii'ai-jc  (lit  ? 

VARIE. 
Quel  S(iii|)('nn  ?  Non...  ce  ii'rs'  jias  j)f)ssililp... 
Pomlaiil  cfllf  ^oi^...  (-«s  s^aiii^lols  t'iDiiHVs  ..  AI.! 
je  critis  rt-r  onii;iîtro.  . .  iJilts-inoi  ,  csl-rf  vou-*, 
Gaston  ?  Oli  1  non,  non,  n'r.sl  -ce  pii.s  ?  si  nialiien- 
lenx  ,  si  soiilTuint  ,  je  ne  le  vou(lr;.is  pas...  Ali  ! 
vous  n  êtes  jias  Gaslon...  L*ites-uioi  ijue  ce  n  csl 
pas  vous  ? 

WARCai  ILI. 


M  ari 


ane 


t 


MARIE  ,  sr  j  tant  (Ims  ses  Iras. 
Ah  :  c'est  lui  !  c'est  lui  ! 

BlAnCMULI. 

Clière  Marie  !  ..  tu  frémis  :  les  larmes  n'arro- 
sent (["11111  visa;;e  de  fer  ;  in;iis  setis  hatlre  mon 
cœur...  il  est  toujours  le  mihne...  AIi  !  lu  es  la 
première  à  cjui  j'ose  le  dire,  mais  depuis  du  ans  , 
je  souU'ie  horriblement  ! 

MAIilE. 

Etait-ce  donc  ainsi  ,  (^lait-ee  donc  dans  ce  lieu 
que  je  devais  te  retrouver  !  VK-las  !  j'ignorais  ton 
sort...  quand  on  me  parlait  du  masque  de  fer, 
j'(^coutais  lran(|uillement  ;  oui  ,  moi  ,  Gaston  ,  je 
ne  m'indignais  pas...  ne  pleurais  pas...  je  pensais 
à  un  criminel. ..et  c'était  toi  qu'ils  avaient  couvert 
de  ce  masque  aflTreux  !...oh!  que  ne  puis-je  l'arra- 
cher !  Que  je  voudrais  revoir  tes  traits,  et  les  con- 
leui[>lcr  une  fuis  encore...  Comiiie  ils  doiveul  être 


(  M4  ) 
élrîs  pardtps  sonfiTr ancrs  sans  rclàclie  !...  Tu  n'a 
point  lies  soinm<'il,nVsl  -it  p.is'...j;nnMi>(leraIine  ; 
l'«;nmii  dévore  loa  cœ-ir,  lo  [ili-oespoir  Cilij^iie  ta 
pauvre  télé,  et  lu  ne  poii,V  pas  pleurer...  Oli  '  que 
je  voudrais  Toir  les  larmes  eouler  sur  nmn  s«;in  , 
poser  Ion  (Vont  lirùlanl  mit  mes  mains, tt  le  rafraî- 
eliir  de  mon  souille  !...  Oli  !  ma  vie  tout  eulièie 
pour  un  seul  embrassemenl  1.,. 

H.ir.CII  1.4  LI. 

Jamais. ..Jamais  .. 

31.\RIK. 

Les  cruels  î...  quel  Mipplice!... 

MARCIlfALl. 

Sur  la  vie  ,  gard»  z-loi  de  dévoiler  ce  funeste 
secret  !  Je  le  l'ai  dit ,  la  mort... 

BlAniE. 

Ail  !  Gallon  !...  pnnrqurfi  ne  puis-j»  demander 
à  partager  ton  sort?  ...  seule  a\ec  loi  je  serais 
heureuse  ...  tu  le  STais  prnl-èlre...  mais  mon 
père  !...  et  puis,  M.  de  Sainl-ilars  ne  le  voudrait 
pas...  Je  ne  rentrerai  ici  que  pour  apporter  la 
grac<)  de  mon  pèie. 

MARCHIAI.I. 

Malheureux!...  ne  plus  te  voir...  Ah!  de  tous 
mes  souvenirs  le  tien  m'était  le  plus  cher,  le  cœur 
de  Marrie  valait  plus  qu'une  couronne. 

DAniR. 

Ecoulez  :  on  s'approche  la  fuite  est  impossi- 
ble ...  HARCIMALI. 

Ne  crain.*  rien,  Maiie,  si  c'est  le  gouverneur,  i» 
n'arrivera  pas  ju.squ'à  toi. 
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SCÈNE  XV. 
MAURICE,  AlAllCUlALI.  3IARIE. 

MAVniCK. 

E>l-elle  encore  ici  ?...  La  voilà... 

MAniE. 

M.  d' Aubigné  ! 

GASTON. 

C'est  vous! 

MAURICF. 

On  VOUS  a  changé  de  cliaiiibic  ,  elle  vous  a  re- 
connu; voilà  ce  que  je  von  lais  pré  venir...  (à  marie.) 
Julien  vous  allend,  il  faut  partir...  vous  n'avez 
que  deux  minutes. 

GASTON. 

Fuyez,  Marie,  adieu. 

J^ARtE. 

Pour  toujours,  peut-être  ! 

MAURICE. 

Un  instant  de  relard,  vous  êtes  perdue.  (^Elle  sort.) 

SCENE  XVI. 

MAURICE,  M.VUCIUALI,  tenant  la  porte  du  fond 
entrouverte. 

IIARCHIALI. 

Ecoutez. 

MAXIRTCE. 

Elle  descnd  l'escalier...  le  guichet  s  ouvre... 
il  se  referme...  elle  est  sauvée.  A  présent,  à  nos 
a  flaires. 

MARCHIALr. 

C'est  donc  vous,  d'Aubigné,  que  j'avais  cru 
recounaître  ? 


(  11<Î  ) 

MAUBICE. 

Je  suis  dans  l'île  depuis  un  mois. 

MARCnlALI. 

Une  assiette  d'argent... 

ïtAt'BICK. 

A  été  remise  par  moi  an  gouverneur. 

MARCHIALI. 

Par  vous!... 

MAt/nrcE. 

Pour  s'assurer  de  mon  silence,  il  m'a  fait  en- 
trer dans  le  fort:  sous  le  nom  de  Maurice,  je 
prends  auprès  de  vous  place  de  voUe  domesti-'- 
que. 

MARCHIALI. 

D'Aubigné,  par  pitié,  anachez-raoi  un  instant 
Ce  masque...  il  m'éloufT*»! 

MAthlCE. 

Deux  hommes  connaissent  seuls  le  secret  de  ses 
ressorts,  Saint- Jlars  et  M.  de  Louvois.  Ecoutez- 
moi,  avant    la   fm  du  jour   vous  pouvez  élre  roi. 

SIAKCHIALI. 

Libre  !... 

Maurice. 

Et  roi.  Depuis  noire  scparalion,  les  perséctiliônS 
contre  les  proleslans  se  sont  ralenties  ,  mais  non 
pas  ma  haine  ;  j'ai  repris  mon  rang  et  j'ai  reparu 
à  la  cour.  marciiiam. 

Y  parle-t-on  de  l'homme  au  masque  de  fer? 

MAtRICE 

Des  bruits  vogues...  des  mensonges  ;  la  véritë 

8. 


sera   nn  coup   de   foudre  ;  la  Fiance    est  lasse  du 
joug  de   Louis... 

MAncniALi.    ' 
Opprinae-l-il  son  peni)le  ? 

MAUniCK. 
Jugez   de    lui    pnr   voire  sort...  Le  uioracnf  est 
arrivé...  j'ai" '■quille   secrt'lcmeiil  l'armée...  Cette 
nuil,  dans  quelques  lieurcs,  je  vous  enlève. 

MARCniAH. 

Dans  quelques  heures  ! 

MAURICE. 

J'ai  fait  venir  dans  l'ile  une  douzaine  de  pro- 
testans^  gens  dévoués,  je  les  ai  dénoncés  au  gou- 
verneur... ils  soûl  tous  enfermés  dans  cette  prison; 
la  garnison  est  faiUle  ,  on  peut  la  désarmer  ;  une 
barque  de  pécheur  nous  tran<iportera  sur  la  côte  , 
et  dans  liuit  jours  vous  proclamerez  vos  droits  à 
la  face  du  monde. 

MARCniALI. 

Mes  droits  !  voiidra-t-ou  y  croire  ?  la  seule 
preuve  que  j'avais... 

siAiJRicE,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
La  voici. 

MARCntALI. 

La  lettre  de  ma  mère  ! 

MAVBICE. 

Je  l'ai  gardée...  elle  vous  servira. 

MAncniALi. 
Aurai-je  encore  assez  de  force  ? 

MAURICE. 

Vous  la  retrouverez  <]uand  l'air  de  la  liberté 
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voa<î  frappera  an  visage.  F.h  '  qiu-  sait-on  ?  le  ciel 
est  pour  nojis,-  Louis  est  à  l.i  guerre  tl  n  esl  pas 
invulnérable. 

»1\RCIiI\l  f. 

Le  sort  en  esl  jeté,  je  ne  risque  (j'ic  ma  vie  ,  et 
quelle  vie  1 

MAI  BICP. 

Je  puis  compter  sur  vous  ? 

JUARCUIALI. 

Oui. 

MAt'RICE. 

Le  gouverneur  ! 

MAUCHULI, 

Toujours  cet  lioniine  !  (  //  rentre  ) 

SCÈNE  XVII. 

MiUnriF,    SAINTMABS. 
BIALRICfî. 

Me  voici  en  fonelions  ,  monsieur  le  gouverneur 

SAINT    MARS. 

Avez-vons  parié  à  voire  nouveau  maître  ? 
MAmTcr. 

Peine  perdue...  il  ne  veut  pas  rériund^'e  :  pour 
un  personnage  fie  si  haute  n;iissance  ,  votie  duc 
de  Monmouth  est  un  peu  sauvage. 

SAINT-JlAr.S. 

Annoncez-lui  la  visite  de  iVl.    de    Louvois. 

MAt'Htct; ,  «  ptift. 
M.  de  LouvoIn  !  (  ktiit   )  K<tl-cc   (|iruQ  vgus  Je 
duune  auii»i  ù  gurdur  t'ejui^là  P 


(  no  ) 

SA  I  M- mai;  s. 
Il  <!clj.Trqiio  m  ci;  uinniPt»!  an  pied  du  clinl'^nu 
a\cc  Intil»^  s;il(!;ils  (|iic  je  l'ai  jnié  de  delaclur  de 
sa  gMide.  11  iiioi.lc  l'fscalier. 

siAi  F.fCF.  «  pnrt. 
Tieiiln  soldats  1  la   liille  e»!  Irop  inéjîale.Trrn.le 
stildaU  !...  ma  loi  ,  It;  tout  pour   it  luul  j  ma  Icle 
OH  la  \ii.l(>ire. 

SlfNT-MABS. 

EotitZ,  inonsrij;n'iir. 

SCÈNE  XVIIL 

MAiRicr,  au  fond;  lclvois,  saint-mars. 

LC)U\OIS. 

Gnuvr  rtiei7r,  jf!  vous  amène  les    treiilc  hommes 
que  vous  m'avez  dcm^iidôr.,  vous  pouxcz  comiiler 
sur   rux  :  je    les   ai    fait    intMlre  sous    les  aimes... 
C'esl  ici  la  eliambre  du  |)i  i>i(wiui(;r  ? 
SAI^T-.1IAHS. 

Oui,  monscignrur. 

i.orvois. 

J'esprre  ,  innnsicur  ,  que  vous  l'avez  toujours 
traité  a\ec  les  égards  qui  lui  sont  dus,  sans  man- 
quer pourtant  à  une  surveillance  dont  vous  ré- 
pondez sur  votre  lèle.  [voyant  Slauiicc.)  {)ue\  est 
cet  liumme  ? 

SAINT- MARS. 

Le  domestique  que  j'ai  mis  près  de  lui...  il 
ui'esl  dévoué... 

LOrvois. 
Connaîl-il  le  prisonnier  ? 
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SIAIKICE. 

Oui,  munsi'igtuMir. 

L0l'\01S. 

CoiniHcnt  ? 

Buinjcfî   bas  à  Louvols. 
C'est  le  duc  de  .\iiiiim)n;li. 
tm  VOIS. 
Fort  !)icn.    Guuvci  ncur  ,  j  attends  des  dc|K'fljes 
iinpDilanles  ;  loixjnc  l(:  courrier  arrivera,  appor- 
tiz-!es  moi   sur-lc-iliamp 

SAiNT-M\r.s,  à  pirf. 
Quel    ton    impéricuxl    (/tif//  )    Maurice  ,    vous 
vous  chaigi'rcz  de  cclli'  loii.iu^siun. 

Oui,  {à  part.)  liien  ii'ol  perdu.  (Il  sort.) 

LolVwlS. 
Introduisez  le  prisonuicr. 

6A1.NT  MAtts.  appelant. 
Marebiali  ! 

LOUVOIS. 

Laissez-nous  setil,  nionsir4ii'. 

(Saint-Mars  sort.) 

SCÈNE  XIK. 

LOIVOIS,  MARCnrALI, 
MAUCUULI 

Qui  étes-vous  ? 

LOivois,  se  découvrant. 
Le  marquis  de  Louvols.  mioislre  de  Sa  Majesté. 

MAnCHIALI 

De  mon  frère!  venez-vous  de  sa  part?(// s' ass/eJ.) 
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Lorvois 

Ooi,  prînof,  pour  rli;mjrpr  votre  sorl.  (  Il  inp- 
jiroahe pour  lui  ùler  son  masque.) 
niAiîcniAi.i. 

Inilile...  tnrs  ddi^t.s  s'y  .«ont  iisrs...  un  arl  in- 
fernal l'a  allHcfie  miiiho'...  (  Lonvois  détache  le 
masque  et  le  pose  sur  In  lahle.)  |;icu  !  al;  !  ji- 
ies[)ir('  !...  (il  reste  quelque  temps  comme  ébloui  , 
il  porte  eiisuils  les  mai  us  à  son  viaaqe  ,  puis  aper- 
cevant le  masque  sur  In  table.)  Voji-z  ,  moiisn-ur  , 
voyez  ,  mes  liiiiiies  l'ont  loiiilliî  ..  (il  se  lève  ) 
Oli  ;  lie  l'air...  de  l'air  1  [Il parcourt  la  chambre. ) 
Pas  une  IcDicli  e  1. .. 

Prince  ,  le  roi  ,  voir.-  Iièie... 

Gaston. 
Ne    me   puiez  pas    de    lui.  ,  ne  me  parlez  pas 
encore...   je  ne  puis  vous  enlpixlre  ..   je    ne   vois 
rien  ..je  n'i-filends    rien.,    ali  1  tant  d'émolions  à 
la  l\)is  1  (//  retombe  sur  une  chaise  ) 
Lnrvois  ,   à  part. 
Après  dis    ans    d'une    telle   eaptivilé  ,   il  cori- 
scnlira... 

GASTON. 
Mon  frère  Loois  ,  disiez-votis...    a-l-i!    inventé 
pour  moi  do  nouveaux  tourmeuls.'...  cjue  me  \ou- 
Icz-vous  ? 

i.oivors. 
En    p^irtant    pour     l'année  ,    Sa    Majesté    m'a 
remis   les    pouvoirs    les    plus    étendus  :   Prince  , 
Mjus  éltS  libre  ,  si  vous  voulez... 
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GASTuN. 

Libre  !...  mon  fièic  a-t-il  donc  enfin  des  rc- 
moids  ?  esl-il  près  de  rendre  coniplc  à  Dieu  de 
Sun  icgne  ? 

lOUVUIS. 

Espérons  que  Sa  IWajoié  ,  victorieuse  de  ses 
ennemis  ,  vivra  encore  long-lemps  pour  le  l)on- 
Iicur  de  ses  .sujv,-ts.  iMais  elle  esl  touchée  de 
comi)assiori...  gastox. 

Lilire  1  avcz-vous  dit  ? 

lOlTOIS. 

Vous  quitterez  la  France  sous  nn  nom  étranger 
après  a\oir  bigné  devant  ajoi  une  rcnoncialioa 
(orinelie  à  tous  vos  droits...  il  le  faut  pour  pré- 
venir toussujets  de  Iruulile  ;  dé|à  uièuie  quelques 
tentatives  paraissent  avoir  été  furuiées. 

GASTOK. 

Ali  !  vous  avez  peur  ,  voila  le  secret  de  cette 
généreuse  pitié...  l\enoncer  auxdroits  de  ma  nais- 
sance ,  sortir  du  royaume  ,  inconnu  ,  fugitif  , 
seul  !... 

LOlVOfS, 

Le  trésor  de  l'étal  vous  sera  ouvert. 

GASTdN. 

On  me  donne  de  l'or  ,  et  moi  je  donne  une 
couronne. 

Lovvois  ,  lui  présentant  un  papier. 
Prince  ,  signez. 

CASToN  ,  allant  à  la  table  de  dioite. 
Il  n'y  niaïKpie  que  mon  nom...  ma  liberté  à  ce 
prix...  (//  sasuied  ) 
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LUtYOIS, 

Signez... 

GASTON  ,  se  levant. 
Jamais...  non  jamais. 

LOl'VOIS. 

C'est  la  volonté  du  roi. 

GASTOX. 

Sa  volonté  ,  monsieur  !...  c'est  sa  volonté  que 
je  souffre  ,  que  je  sois  sa  victime...  mais  c'est  la 
volonlé  de  L)ieu  que  Je  meure  rui  de  France... 
Jamais  je  ne  signerai. 

LOUVOIS. 

Prince  !... 

Gaston. 
Retournez  dire   à    mon   frère   Louis  nue  je  ne 
lignerai  pas. 

LOL'VOIS. 

Prince  ,  qu'espérez-vous  ? 

GASTON. 

Je  n'espère  rien,  monsieur,  mais  je  ne  signerai 

pas.  L0UYi)I&. 

Votre  captivité  doit  être  éternelle. 

GASTON. 

Je  mets  au  défi  mes  bourreaux...  renoncer  là- 
cKemcnt  à  mes  droits!.,  non...  non...  il  faut  plus 
de  dix  années  de  tourments  pour  lasser  mon 
courage...  il  me  reste  encore  assez  de  forces 
pour  souffrir  longtemps...  (,)ue  mon  frère  Louis 
meure  sur  le  trùne  et  moi  dans  un  cachot,  je 
mourrai  roi  de  France  !...  C'est  aussi  ma  volonté 
à  moi. 
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SCÈNF.  XX.. 
SAINT-MAKS,  I.OINO.S,  GASTON. 

L'iVNOIà. 
Que   V01<l<Z-\OUS  ? 

SAINT-MACS. 

Monscii^tifiir  !...   pai  (Ioimhz  mon  ofTroi..     mai? 
celle  uuii\ellc,  *>i  elle  ol  m.u  !...  Le  lui... 
LOI  V. lis. 
Eh  bien,  le  roi  ? 

SATM-MARS,  voyniti  Giiafon. 
Ail  !  (  /'  s'ttppiociie  du   Louvois.  )  Le  roi  tue  à 
rariiiée... 

Loi.vois,   bas. 
Tué  !..•  qui  vous  l'a  <lil  1 

SAINT-IIARS. 

Ou    Messe   moi  telle. lient  ,  la  nouvelle  s'est  ré- 
iiauiliie  (liiiis  la  |iiisiiii. 

LOlVGfS. 

Le  courrier  e.«l-il  arrivé  ?  > 

SCÈNE  XXÏ. 
SAINT-MA:\S,  LUlVUlS,  U>.\\\\Œ,  de»  dépê- 
ches à  la  main,  (iASlOiN. 

MAL'IUGfi. 

JVntre  sans  permission...  laais  toutes  les  portes 
sonl  ouvertes...  Quelle  nouvelle  !. ..grand  Dieu!... 
Loc\ois,  prenant  les  dépêches. 
Donnez...  Faites  rentier  Mariliiali. 
MAORiCE,  d  un  ton  brusque. 
Rentrez...  {bas),  c'est  la  dernière  fois  que  vous 
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oliéissez...   (^Gaston     rentre    dans   la   chambre    à 
dioiie  )  * 

Lorvois  lisant. 
K  Monsfigneiir,  M.  In  luaiéclial  de  la  Feuillade 
»  me  rliaïf;^  de  vous  écrire:  l'ariiiée  t>>l  dans  !a 
»  conslcnialiun  :  aiijonnl'lmi,  à  qiialre  heures,  le 
»  roi  couduisaiil  sa  maison  militaire  à  rallatiiie 
B  d'un  rclranchement  ,  a  clé  lue  d'un  boulel  de 
»  canon.  Avis<z  aux  moyens  à  prendre  pour  la 
»   Iranquiililé  du  myannie. 

»    Au  camp  de   I  ui  iilu'im  ,  le  17  août  1661). 
»  Pour  le  uuiiéclial,  si^ué  d'Aubigité.  » 

S\1NT-MARS. 

D'Auliigné,  lin  seigneur  de  lacour... C'est  donc 
Yiai...  (^)uel  coup  de  Foudre  !... 
LOI  VOIS. 

0  mon  luailre  !..  Lixz  ! 

sajnt-mars,  lisant. 
«  Tué  d'un  l)oulel  de  canon...  17  aoîit...  » 

i-ouvois,   lisa7it. 
«  Avisez  aux   moyens  à  prendre  pour  la  Iran- 
quiililé du  loyaume...  » 

Saint-mars. 
Qu'un  fasse  rentrer  les  prisonniers. 

MAUIIICE. 

Impossible...   ils  savent  la  nouvelle...  les  voilà 
qui  8e  révoltent. .. 

SAINT-MARS. 

Veillez  sur  Marehiali. 

LOUVOIS. 

(j)iicl     événement.  1...    Al»  î    Saint-îl.ir»..,    que 


(  i-so  ) 

faire...  quel  jinili  [xpiiHif  ?... 
MiLiiiCE  ,   ouvrant   la    pnrio   de    la    cfiambie  où 
est  iînston. 
Que    faire    me»si(;urs  ?...  le  roi  est    mort  :  vive 
le  roi  1 

SAfNT-Mir.S. 

Malheureux,  qn'as-lu  dil  ? 

SCENK  XXII. 

LFS    MÈMFS,    GASION. 
GASTON. 

Qu'enlends-je  le  rui  t-.sl  mort  ? 

MaIRICE. 
Tué  à  l'armée  le  17  ai>iit. 

GASTON,  à  Loitrot's. 
Je   n'ai    pas    s>igtié  ,    monsieur,  je    suis   roi    de 
France.  Luivois. 

Vous  ne  l'êtes  pas, 

GASTOX. 

Ma  naissance  l 

Lorvois. 
Pas  d«  preuves. 

CASTOX. 

Celle  leltrc  de  ma  mère  ! 

LOUVOIS. 

Mais  le  dauj)liin... 

Gaston. 
E>t  ininciir   et  ses  droits  sont  nuls  quaTid  je  re- 
prends les  miens.  lol'Vois. 

lmposi.iblc...   Saiut'Mars,    appelés     donc     1«» 
solduls. 
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SAiNT-MAtts,  (illniit  au  fond. 
A  moi  ?  fiTiiici  les  cliciiiins. 

l'(ifi"IC(EK,  e/iiiniit  avec  quelques  soldats, 
Lrs    .soldats    n'ohcissenl    pins    au   nom  <]ti  roi. 
Les  piisoMiiicts    ont    des  ;u  iiicSj  nous  ne  suinines 
pas  les  plus  forls. 

Maurice,  à  Guslon. 
Vous    pouvez    sortir,    en    dehors  le  lumullc  esl 
an  coinlile,  soi  lez. 

r.A>T.)N. 

Rcsipz,    nu    suivez-uiiii,    Saint-Mars,     je    vous 
pardonne  ;  Louvois,  vous  sei(  z  uion  ministre. 

SA1NT-5IAHB,   à    Loiivois. 

Soyons  les  pienvieis  à  le  ]>roclauier. 

SCÈNE  XXllI. 

LOI  VOIS,    SAlN'i-MUvS,     M\ME,  GASTON, 

MAlillCE,  L'OFl-ClEil,  soldats  au  fond. 

BIVRIE. 

Ah  !  monsieur  de  Saiul-Mars,  la  grâce  de  mon 
père,  signée  du  roi  ! 

BIAURICr. 

Du  roi  !    (Des  prisonniers   et  des   soldats  sont 
entrés  et  occupent  le  fond  de  la  scène.) 

LOIIVOIS. 

Donnez. 

SAINT-MARS. 

Ouelîe  date  ? 

MARIE. 

Gaston  ! 


Marie  I 

Le  19  août. 

Le  19! 

l)i'  ij  ! 


(  »^S  ) 

CASTt)?l. 

I.nrvois,  lisdiit. 

SAINT-M\I1S. 
GASTdN, 


Soldats,  votrp  roi  est  \r\;inl  ;  {montrant  Mnu- 
rice]  arreUz  ce  traître. 

Gaston,    aux  soldats. 
N'avancez  pas. 

LnUVOIS. 
Ol>éis<:eZ.  GASTON. 

S'ils  s'a])|)roulicnt  de    lui  ,  je  me  nomme. 
Louyoïs, 

Que  dites-vous  ? 

casto:i,  Intrienmit  sur  le  fîrvnvt  de  li  scène. 

Jliinsieur  de  Louvois,  je  ne  puis  plus  être  roi, 
mais  je  conserve  un  iii'iyen  de  Irouhlcr  la  paix 
du  royaume  ;  je  n'ai  qu'à  dire  un  seul  mol.  l!s 
sont  quarante  cpii  m'écoulenl  ;  ferez-vous  tom- 
l>er  (juaianle  l(5ies  pour  assurez  voire  secret  ? 
Faites  ouvrir  les  rangs  de  vos  soldais,  à  ce  prix 
je  lairai  le  criuie  d'un  frère  cl  le  supplice  de 
l'autre.  Lorvots  ,  à  pirt. 

l  u   danger   grave     d'un    coté  ,  de    l'autre    un 
Loiume  obscur...  [haut.)  qu'il  paile  ! 
iiiAi'RicE  ,  à  Gaston. 
Âdiea. 


CASTON- 

Nnns  sninmps  qnilt'^s   nnintenant...    (Maurice 

sort  )  Mfssiiiiis  ,    je  vous  rends  ics  Iclties  de    ma 

mère.    Ucunllrz-nuii  ce  iiias(|ii(;  ,  si    vous    vouiez 

(Saiiit-BIars  ta  prendre  le  masque.) 

MAKIK. 

Giaep!  irrnre!  Elle  s:-  jette  à  genoux  entre  Snint- 
Mnrs  et  Gaston,)  Gaston  ,  regardant  d'abord  Lou- 
vois  et  ensuite  Snint-3Iars. 

Femme  ,    laissez-moi  ,  je  ne  vous  connais  pas. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  V  (1680.) 

L'apparleramt  du  gouverneur  de  la  Bastille.  Au 
fuud  ,  de  grandes  eroisées  donnant  sur  une  ter- 
rasse ;  à  gaiielie,  au  fund,  porte  donnant  égale- 
ment sur  la  terrasse;  à  droite  sur  le  dernier  plan 
une  autre  porte;  au  fond   la  cour  de  la  Bastille. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SAINT-MARS  ,  LE  CIlAi'ELMN  ,  LE  fllÉDEClN^ 

8AiKT-MAns,  assis  deraiit  une  table  garnie. 
Monsieur  le  diapeliiin  ,   lui  avcz-vous  adminis- 
tré les  secours  de  la  relii;ion  ? 

LE    CHAPELAIN. 

Il  ne  les  n  pas  désirés,  et  il  me  semMe  hean- 
coup  moins  souffrant  que  vous  me  l'aviez  fait 
craindre. 

IK    MKDFCfX, 

£a  elTet ,  inalgid  la  longue  dérailiaoce  qui  lui 


est    snrvrnuo   avnnl-Iiiet,    le   [uisonnirr   est    jilus 
malade  d'esjjiit  que  fie  ror)is. 

SAI.^T-BIAP.S. 

Cel  homme  ne  ptiil  j)a<  pns  mourir. 

l.i:  CIUPILAIX. 

Ail  !  monsieur,  ne  liàlai  pas  par  vos  vœux  Tin- 
slanl  qui  doit  le  retirer  de  «  e  inonde.  Ce  serait 
une  cou|)alde  pensée  ,  quoique  son  existence  soit 
si  misérahle.  le  médicin. 

Ah  !  qui  ne  serait  pas  ému  de  pitié',  en  le  voyant 
aux  prises  avec  une  destinée  qu'il  ne  scmMe  pas 
avoir  méritée.  Ce  matin  il  a  refusé  mes  soins  et 
demande  eeiix  d'une  Sœur  de  la  fljiscrieorde  ;  ne 
puis-je  faire  piévenir  une  de  ses  saiules  femmes 
de  se  rende  à  la  Bastille  ? 

SAINT-MARS, 

J'y  consens...  un  mourant,  peu  importe. 

LE     CHAPELAÏN. 

Encore  une  prière,  monsieur  ,•  aujourd'hui,  jour 
anniversaire  de  la  naissanee  du  mi,  vos  soldais  se 
livrent  à  la  joie.  Le  prisonnier  entend  leurs  aecta- 
malions,  veuillez  le  tirer  de  son  cachot  p(»ur  quel- 
que* instants  ;  un  peu  d'air  el  de  lilierlc  lui  fera 
plus  de  bien  que  luus  secours  de  la  science. 
SAl.XT-MARS,  à  des  soldats. 

Qu'on  fasse  monter  Marchiali. 

l.V.  CHAPKLAIM. 

Nous  allons  visiter  d'autres  infortunés;  si  l'élat 
de  celui-ci  devenait  inquiétant ,  faites-nous  uré- 
venir  sans  relard. 

(//s  sortent  à  gauche.) 


f  1^1  ) 

SCÈNE  II. 

SAINT-MARS,  sei.l. 

J'ni  ni  lorl  rie  leur  lai.-s(rr  voiiinon  impatience  : 
la  iiuntié  de  ma  jx-iisée  m'a  écliai)])»»  :  on  m'a  al- 
larlié  à  ci-l  liomtnc  ('(imme  un  vi\anl  à  tin  cada- 
vre... M.  le  comte  de  Sainl-I\];\is  ,  m'a  dil  le  roi 
Ijnand  j'ai  ainenc  ici  mon  piisonnier,  je  vous 
promets  le  litre  de  duc  el  le  gouvernement  de 
Noruiandie  dès  que  je  n'aurai  ]dus  besoin  de  vos 
srrvices  à  la  Bastille...  Alors  le  j)risonniei'  était 
faii)le  el  malade  co'uuie  aujourd  liui  ;  alors  je  me 
disais  :  il  a  peu  de  jouis  à  vivre...  el  voilà  dix  ans 
que  j'attends...  attendrai-je  longtemps  encore  ? 
01»  !  non...  non...  pas  un  jour  de  plus.  Sergent 
Eviard  ! 

SCÈME  III. 
SAINT-MARS,  EVllARD. 


EVRAUD. 


Monsigncur... 


SAixT-MAna. 
Le  biuit  de  sa  n)aladie  s'est  répandu  ? 

ÉvRAnn, 
La    fm   de   cet  homme    ne   surprendrait    per- 
sonne. 

SAINT-MARS. 

C'est    ce   qu'il    faut  ;  c'est  un  grand   supplice, 
Eviard,  qu'une  existence  comme  la  sienne. 

EVRARD. 

Il  vaudrait  mieu:&  mourir. 


(  132  ) 

SAINT-MARS. 

Evrard,  quand  je  sortirai  de  la  Bdsiille  ,  j'aurai 
du  crédit  à  la  cour,  et  je  rciuplirai  toutes  mes 
promesses.  Ouand  sorliroiii-nous   de  la  Bastille  ? 

ivRARD. 

Mais...  demain,  peul-rlre. 

SAIST-MARS. 

Demain  vous  serez  licutcnaut. 

f.VRARD. 

Demain  vous  serez  duc. 

SCÈNE  YI. 

Lrs  MÈ3IF8  ,  M  AI'iClllALl  ,  conduit  par  un  offi- 
cier, et  d'AllllGNK,  sous  le  vont  Jlihain  etsous 
le  costume  d'un  (jnidc  de  la  Bastille.  Ils  édifient 
à  droite.  l'officier. 

Voici  le  prisonnier. 

(^larchiali  passe  devant  d^Aubigtié,  s'arrête  un 
moment  devant  lui,  puis  tient  s'asseoir.  Il  est 
masqtié)  saint-mars. 

(Ju'on  place  nn  i'aclionnaiie  sur  la  terrasse. 

{L' officier  place  d'Aubigiié  en  faction.) 

s(  É^E  V. 

MARClilALI,  SAIMMARS. 
SAINT-MARS,  détachant  le  wasque. 
Mon  prince...  Gaston. 

Je  ne  suis  pas  prince  ..  votre  prince  est  au 
Louvre  ,  on  rajipellc  Louis  XIV,  et  on  crie  :  Vive 
li:  roi  !  Les  avez-vous  entendus  ?...  Vous  me  par- 
lez tuuiourg  debout  et  la  tète  découverte  ;  asseyez- 

9      ^ 


(   133  ) 
vous,    monsieur.    Je    vous  vois    lonjours...  Cora- 
llien Y  a-l-i!  (le  icmps  que  vous  êtes  en  prison  ?,.. 
Woi,  il  y  a  vingt  ans  :  et  vous  ? 

SAINT   MARS. 

Vingt  ans.  gastox. 

Oue  c'est  long  vingt  ans  à  entendre  sonner 
heure  par  lieure  I  Nous  sommes  entrés  iei  ensem- 
ble...Nous  y  avons  vieilli  ensem!)le...  Nous  y 
mourrons  euseurhle... 

SA!  MT- MARS. 

Ali  !  j'espère  en  sorlir. 

GASTON. 

Vous  sortez  qaelqucfoii  ?...  Dites-moi,  le  ciel 
est-il  toujouis  heau  ?  l'air  toojouis  pur  ?  Je  suis 
sûr  qu'un  pauvre  malade  comme  moi  reviendiait 
à  la  vie,  au  milieu  d'une  campagne.., 

SAINÏ-BIARS. 

Vous  avez  désiré  les  soins  d'une  Sœur  de  la 
Bliséricorde,  je  vais  la  faire  introduire.  (  Il  prend 
le  masque   et  s  apprête  à  li  remettre  à  fdarcliiali  ) 

GASTON. 

Encore  !  saint-mars. 

Ses  traits  flétris  portent  l'empreinte  de  ses 
souffrances...  C'est  un  spectacle  dont  la  sœur 
rendra  lémoignago.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

GASTON,  seul. 

La   tète  d'un  liomme   peut-elle  contenir  tontes 

ses  pensées  ?...  (^)u3nd  on  est  libre,  on  les  répand 

au  dehors  ;  mais  celui  qui   est  seul  ,  qui   réflécliil 

tous  les  jours  ,  toutes   les  nuits  ;  celui  qui  amasse 


SCS  pensées  roniiiip  un  lirsor,  q>ii  v  rovii-nl  ?nns 
cnssc,  et  sans  l'clàclw...  Oh'  (•'(■^l  mic  l'irMp  ainrs... 
Celni-là  peut  eu  devenir  fou...  \uilà  ce  qu'il  faut 
craindre. 

S(  ENE  Mï. 
GASTON,  D'Al  1UG);É. 
d'ax  nrr.MÉ. 
Je   n'ai    qu'un    inslynl  |)onr   lui    pirler.  (lise 
plaça    d:'vaiit    Gaston.  )    Me    reconfiaissfz-vons  ? 
(  Gaston  fait   sujne  que  von  )  Nous  n'avez  pas  du 
moins  oublié  mon    nom  ?  d'Auliigné  1  Quoi  1  jus- 
qu'à incni    nom  ?  Ah!   niallieurenx  ;  un  eorps  sans 
ame  ;    voilà   re   que   je    retrouve  ;   hormis    voirc 
captivité,  vous  ne  vous  rappelez  rien  ?...  Marie... 

GASTON 

Marie!...    Oh  !  je    jn'eu  souviens...   Exisle«-el!e, 
encore  ?  PAiRrcNÉ. 

Oui.  GASTON. 

Où  esl-clle  ?  D'Ainr.NÉ. 

Dans  un  couvent.        caston. 
Elle   était    bonne  ;  elle    m'aimait  !    ce  n'csl  pas 
comme  cet  homme  dont  vous  un-  parlez. 
D'Auhi^né  !  D'AinfCNÉ, 

GASTON. 

Lui  !  il  n'aimait  qna  le  fils  de  Louis  XllI. 

D'AimiGNÉ. 

Que  dites-vous  ?     caston. 

J'ai  lieaueoiip  léiléelii  depuis  ce.  temp";  ;  je  eruis 
qu'il  voulait  se  servir  de  ini)i...  Il  m'a  perdu. 
d'ai  nrcNn. 
Lui  vou<î  perdre  1  cl  le  vuî!à  qui  revient  encore 


aux 

^iiiit    ma    lài 


l'S    Sic- iUaii;i:(;i  ilc 


vuij\  par 


(   »-^'5  ) 
pour  vous  sauver  !  gaston. 

Uii  csl-il  ?  d',u;i:!g.\é. 

Riais  (levant  vous     T-aston. 
\  Dus  ,    vieillard?         D  Ai'liiGiNÉ. 
(Jui  ,  moi  ,  (|oi  (Icpuib  voire  uai>.sance  .    ai    les 
yt'ijx  ^ul•  vou>  ;  uiui  ,  (pli  vous  ai  suivi  à  l'igueiol, 

,  ici  ^  enfin  ;  [joursui- 
aiçe  ,  jeune  enioie 
par  l'aiulace  ,  (;l  prdl  à  vous  dispuler  à  vos  bour- 
reaux. GASTON, 

Ail  1    j(i  VOUS  reconnais  maintenant. 

d'al'Uîgsé. 
l/epiiis   un    mois    j'alleuds    l'occasion.   Il  était 
temps  de  la  liouvor  ;  on  veut  vous  tuer. 

GASTON. 

Non...  cil  !  non... 

d'albigné. 

Votre  fin  ])rocliaine  est  annourt^e...  Je  soup- 
çouiKiis  le  gouverneur  ,  je  l'ai  (ipici  ,  je  sais  tout  : 
le  lieu  .''  ici  ;  llieure  ?  ce  soir.  Prenez  ee  poignard, 
(]iiand  voire  meurtrier  viendra  pour  vous  frap- 
])er  ,  c'est  nous  qui  le  fiapperons...  Vous  revê- 
tirez ses  armes.  Cet  escalier  conduit  à  la  porte  du 
iioid.  Là,  j'ai  des  amis  tout  prêts  à  nous  recevoir. 
Je  me  suis  m(îuag(î  des  Intelligences  au  dcliorâ  ; 
ui'cntcndez-vous  .'*        Gaston. 

Oui. 

d'aurignÉ. 

Je  retourne  à  mon  poste.  Je  veille  sur  vous  , 
adieu...  Mais  cachez  doue  ce  poignard.  [Il  sort.) 


(   1^6  ) 
SCÈNR  MIL 
GASTON,  MAUIE,  ÉVUAUD  ,  entrant  à  droite. 

Entrez  ,  ma  sœur. 

MARiF  ,  à  part. 
Le  voilà  I 

iviwiw. 
Comment  vous  noiiim''-t-on  ? 

MAIUF. 

Sœur  Marie.  rvRAiin. 

Vous  signerez  ce  |);i|'i«r. 

ÎIAI'.IE. 

Que  renferme-l  il  ? 

i.vnARD. 

Voyez  comme  ret  lioiiiine  est  malade  ;  exami- 
nez liif-n  connue  il  suiilIVe, 
litlas  !  siAitiE. 

rVRARD. 

Vous  attesterez  que  vous  l'avez  trouve  en  dan- 
ger (le  mort. 

MARIE. 

Oh  !  monsieur... 

Evrard. 
Vous   avez  un  quait  d  heure  pour  IVnfrelmir. 

(//  sort.) 

SCÈNE    IX. 
GASTON  ,  assis ,  MARIE. 

MARIE. 

Pauvre  prisonnier  ,  il  est   hicn  abattu.    Regar- 
dez-moi I  GASTO.t. 


(  137) 
Un    femme  !    Elle    rcs.seiiihle    ta   Marie...    Oui  , 
je  SL'iitnis  (jue  je    dcsais  la  revoir...    Je  pensais   à 
elle  ,  je  railciulais.       biause. 
(^)uc  ses  liailb  sonl  llclris  ! 
GaSTuN. 

Elle  e.st  paie  comiue  une  cmljre  !  J'ai  des  in- 
slautji  (Je  délire,  des  luouicnls  où  l'on  me  traite 
coimiiu  un  enfant...  bonvcnl  j'ai  cru  vous  voir... 
A  j)|iro!:}ii/-vous ,  donnc^-niui  vulie  main  ;  parlez 
eiu'ore  ,  pour  in'assuier  que  celle  luis  je  ne  me 
trompe  pas.  ÎURIE. 

Uui  ,  je  suis  celle  M;iiie  que  le  monde  a  tou- 
jouis  séparée  de  vous,  el  ([iii  n'a  joinais  vécu  que 
j)our  vuu»  ;  un  (.'ouvi-nl  m'a  leçue  ;  là,  j'ai  anpris 
que  les  Sœuis  de  la  3Ji»éi  ieoi  de  |.)(>i  talent  des 
secours  aux  prisonnier,>  ;  je  suis  entrée  chez  elles, 
ou  louait  mon  zèle  ,  mes  soins  :  on  disait  que  je 
faisais  entendre  des  paroles  de  consolations.  J'ai 
été  cliui>ie  souvent,  souvent  je  suis  venue  à  la 
iJaslilie.  J'ai  tendais  cpie  l'on  fit  a|iptler  pour 
i'iiomnie  au  masque  de  ter...  J'ai  attendu  ne lif  ans  ! 

GASTO.V. 

Femme  dévouée  1  ame  pleine  d'amour  !  mes 
rait'S  iuslans  de  l.onluur,  c'est  à  lui  que  je  les 
dois  luus  1  oli  1  merci...  merci:.. 

MAKIE. 

Eu  ar/ivant  ,  je  craigaais  qu'il  ne  fût  trop  tard, 

G.VbTON 

Oui,  ils  \euleut  m'oler  la  vie. 

MARIE. 
0  ciel!  que  dis-tu  ? 


(     \ÔO    ) 

GASTON. 

Ma    vie  !   il  y  a  longieinps  que  le  flamlieau  en 
est  èleint  ;  ce  n'est    plus    un  vivant  (|iie  lu  vois  : 
c'est  un  cadavre  (jui  se  nicnii  dans  un  loniheau  de 
fer...  je   n'ai  (jiic  (jiiatante  ans,    et  mon    IVunt   est 
cliargé    de   rides...  mon  sang  est  glace...  Ce  nias- 
qiif,    autrci'tiis  il  m'éloi; (l'ait  !...  il  nie  dccliirait  le 
visj'gc...    et    niainlfnaiil    mes   joues    creusées    ne 
peuvent  j)!us  le  remidir  !.. .  sons  celte  figni  e,  tou- 
jdurs  froide  et  iminoliile,  ma  figure  s'est  contrîjc- 
lée  par   la  soulfrr.nc...  j'ai   prie  pendant   de  lon- 
gues   nuits,    mais    l'ami  liume  aiupssce  dans  mon 
cœiir  s'ccliappait  fn  malédi''liiins!  (^sc  levant  )  Uni, 
maudits   soient  ccu\  (jui    m'iuit  mcMué    l'agonie, 
maudit    ce   monde  où  la  vie  d'un  liouime  ne  pput 
trouver   sa    place!...    Non,     Dieu    ne    l'avait    pas 
voulu  ainsi...  jlalcdietion  !...  Malédiction  !... 
(//  tombe  sur  le  fauteuil.) 

MAIUB. 

Ses   iai  Sjiorts   l'ont    épuisé...  ses  yeux  se    fer- 
ment... Mon  ami  ! 

GASTON. 
Marie,  où  esl-lu  ?... 

r'ALBiûNK,  arritnnt. 
Qu'y  a-t-il  ? 

MAnrr;. 
Appelez   le    médecin  ..  le  jnisonnier  se  meurt, 

DAIUIOXÉ. 

Juste  ciel  !  ^//  smt  ) 

JTARIF. 

(!  asto'i  ! 


GASTON  ,  se  relevant. 
Je  suis  en  liberté  !...  oui,  ]fi  stns  l'air  dans  mes 
cheveux...  auloiir  de  mon  IVout...  oh  !  n'y  posez 
pns  de  couronne  ,  voy^z  le  mascjue  ..  ils  oui  alln- 
ché  le  masque  à  celle  couronne...  Viens  ,  Marie  , 
cache-moi  ,  fuycms...  Oh  !  mon  nom,  ma  gloiie, 
mon  royaume  pour  un  rayon  de  sol»  il... 

(^ll  tomba  sur  un  canapé  devant  la  fcnélie  ) 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LE  .^lÈUEClN,  D'AIIBIGNÉ. 

SlAKIE. 

Oh  î  monsieur,  sei-our»z-le  ! 
LE  BiÉorciN. 
r)ot\iu)ns-lui    de    l'air  ,    approchons-le   de    Ja 
fenêtre.  mahii;. 

Conser\cz-vous  quelfjne  espoir  ? 
LE    MÉDKCIN. 

Attendez.  I)'.4U13IGJIÉ. 

Oh  !  iMarie,  je  crains  que  nous  ne  nous  relrou- 
vions  pour  uue  Icrrihie  é|):ouve,..  Eli  bien,  mon- 
sieur ?  lt:  midpcin. 

Il  ne  mourra  poinl  cette  fois. 

MARIE. 

Dieu  soil  héni  ! 

le    HÉDFCIiV. 

Ln  vie  n'est  que  suspendue  par  l'elFet  d'une  se- 
cousse violente  ;  Voyez  cependant,  il  ne  respire 
plus.  Ee  pouls  est  arrêté  !...  tout  autre  qu'un 
homme  de  l'ait  croirait  aux  a|)|)arenccs  de  la 
mort  ;  ce  n'est  (ju'une  profonde  Iclhargie. 


(   IW    ) 

d'aï  BIf.NÉ. 

Une  lélliargic  ,  dilcs-vons  ?  coiiiWifn  tic  temps 
doit-elle  durer  ?       lf  médkcin. 

Knvir(»n  deux  «m  trois  liciircs.  l'n  seiuMablc 
accident  ai'a  elFrav'^  :ivanl-liicr. 

DAIIÎIC.N'F. 

Deux  ou  trois  litnres  .'j'aurai  ie  temps... 

Que  dilcs-voHS  ? 
D'ArnicsÉ,  amenanl  le  médecin  sur  le  Jetant  de  la 
scène. 

(^)u('  Dieu  me  prntciîe...  tout  le  monde  le  criora 
mort,  vous  en  êtes  ^ùr  ? 

LE    MÉDECIN. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  s'y  trompe. 

D  Al'CIGNÊ. 

Et  il  se  réveillera,  vous  en  êtes  sur  ? 

LE    MÉDECIS. 
Oui.  D'AtlilGNÉ. 

monsieur,  il  faut  que  cet  homme  soit  mort 
pour  tout   le   monde    et  qu'ensuite  il  se  réveille. 

LE    MÉUECI.N. 

Qu'entends-je  ? 

D'aUBIGiNÉ. 

Vous  annoncerez  qu'il  a  cessé  de  vivre. 

MARIE. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

d'al'CIGNÉ. 
Le  sauver. 

LE    MÉDECIN. 

Annoncer  la  mort  d'un  lioinine  vivant  ! 


B  AUBIGNE. 

Pour  l'arracîier  à  la  mort. 

LF  Mrnr.ciN. 
Moi!  le  placer  dans  le  cercueil  !- 

D'.\rn!GNÉ. 

Aiinez-vous  mieux  qu'un  ass.issin  l'y  place  ? 

mahie. 
Un  assassin  ! 

d'ai'bigsé. 
Oui  ,  le  convoi  est  <l('jà  préparé.  Ce  soir  tout 
serait  vrai,  la  UKjrt  et  les  runéiaiiles  ;  que  tout 
soit  faux  Ecrivez  le  piocès-verhal  de  sa  uioit  Je 
guis  armé,  vous  ne  l'cles  p.is.  Ecrivez.  {Le  inéda-. 
cin  Sdàsiccl  et  écrit.) 

MARIE. 
Voire  projet  in'épouvaulo  ! 
d'ai'iîig^é. 
Faillie  femme  ,  vdvez  le  dauffer  où  il  est.  Don- 
nez,  munsieui'  ;  l'oit  l>ien,  cela  est  en  règle. 
i.D  Dir-nrciN. 
Je  tremble  de  ce  que  j'ai  fait. 

d'aibigné. 
C>'esl  une  bonne  action  ;  maintenant  voire  mi- 
nistère  est   liui...  f^iii   me   répondra  de  votre  si- 
lence ? 

LE    JIF.DECIS. 

L'événement. 

d'ai'iugnÉ. 

Allez  d(mc  nllendre  le  convoi  ;  devant  la  porte 
du  nord,fs'il  arrive  jus(|u'au  riuîitièie  Sainl-Paul, 
vous  parlerez. 


V / 

tF    MEDFCCJf. 

Mnis  le  gnuveriieuf.  le.  roi. 

liC  roi  !  je  vous    iP|iuii(ls  de  sa  recontiaissiince, 
allez.  (Le  médecin  soit  a  ijauche.) 

SCÈNE  XI. 
D'Al'SIGNÉ,  JIAUIK,  GASION,   sur  le  canapé. 

Nous   i'.'mvoiis  pas  un  luoaient  à  pcidre.  Il  faut 
faiie  jiiévcnir  le  gouvcineur. 

Joiirr  ainsi    avec    te    l(jiiil)eaii  !  si  celle    entre- 
prise ('■(•lliMiait.  r>  AIIMCNR. 

Dieu  srul  esl  maîli';  ..  mais  toiilcs  les  chauces 
sont  j)our  nous   Aliiz. 

(mai*. IF,  linpprochnnl  de  Gaston  ) 

01)  !  dois  pi(irui!(i('iniiii,   ft  (jn'aiM'un   signe  ne 
(raliis.se  la  vie  aux  \f\\\  de  'es  lionricaiix  ! 
(/'.//g  lui   donne   un    baiser   sur  it  fiant  ,    et   sort 
à  droite.) 

SCf^NE  XII  . 

D'Al  IGM'-;,   seul. 
Froid...    irnni(d)ile...     (se  découvrant.)   C'est 
ui.iiiiUiiaiil  ([i)('  je  te  salue  loi  de  France,  et  je  te 
donne  pour  inanlean  rojai  le  linrcil  rlcS  luoits. 

SCÈNE  X1!I. 
D'Al  I5IGNÉ,  S\1.NI-3]A1.S,  MARIE,  LECHA- 
rLL\;N,  KViiAKl),  GASTON    sur  le  canapé, 

oOLDiTS. 


V     1 1  -j     ; 

SVIMT-MAIiS. 

Esl-il  vrai  ?  le  prisonnier... 
A  cessé  de  sonfTiir. 

LF.    CHAP'LAIN. 

A-l-il  exj  iié  sans  douleur  ? 

MAIUE. 

Oui. 

SAI>T->1aP.S 
Qu'on  enipoilc    le   cot  jis  djiris    la  cliamhrp  voi- 
sina. (Lt-s  *o/ /f(/s  p/n/'O/;'///  linstoa   el  noiti'ht par 
la  droite)    Le    iiieiicciii    a-l   il   dressé  le   |jioccs- 
\cibal  ? 

d'aidignÉ. 
Le  voici. 

SAiNT-MAHS,  Usant. 

«  L"  16  scptead)re  1(380,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  Sa  Majcslé  le  roi,  à  liuil  heures  du 
soir,  est  mort  à  la  Daslillc  le  iiumnié  Marcliiali.  » 
—  Je  suis  libre. 

NUIT. 
Nuitjiisquà  la  fin  de  Fade. 
d'auiîignÉ,  à  part. 
0   geôlier  1  Tliypocrisie    t'avait  aussi  donné  un 
masque,  mais  la  joie  perce  au  travers. 

SArNT-MAllS. 

Celte  femme  el  ce  soldat  signeront  comme  lé- 
moins,  [lli  sii{nent  ;  on  entend  les  cloches)  C'est 
la  cloche  des  l'uuéraillos. 


(  14^  ) 

LP  m  vi'i  lAi'V. 

Que  Dieu  ail  [lilic  Af.  sun  iiiiic. 
SviM-M\itS,  lisrtnt. 

Sœur  Marie..,  l  liwiiii...  c'csl  liicn.  —  ^lonsidir 
Ir  cliaiit'lain  ,  viniiltz  vous  iciifiie  auprès  de  Sa 
31;ij<slt'  pnur  lui  ;iii!H)ii(t;r  ci;l  (ivônc-ineut.  Ditus- 
lui,  je  vous  |)r  il'  ,  (|ii(;  tous  ses  ordres  seront 
e.\éi'ulPS  ,  el  «luf  je  m-  ti('j;iif;ri;il  jiiicuue  mrsure 
de  |>rudem'e  (Le  ch  ■pi-liiit  sort  à  (jni(ohe.'i'.\vnn\, 
voici  Ifs  inslruetiiii)''  (ine  |';iv;iis  rfçui's  en  cas  de 
mort.  {Evrard  sort  à  droite  )  {n  Marie.)  .Ma  sœur, 
vous  puiivez  sorlir.  (^à  d  Aiihiijité.  )  Vous  serez  un 
des  trois  soldais  nui  eseni  Icront  le  convoi  au  ci- 
ujelière  Saint-Paul.  Il  va  se  uicltre  en  roule.  J'ai 
encore  des  ordres  à  doiimr.  AtlcnfUz-nioi. 

(//  sa/7  «  droite.) 

SdÈNR  XIV. 
MAUlt  ,l)'Al  [ilGNÈ. 
d'alhigné. 
Prévenez  mes  amis...  il  est  sauvé. 

MARIE. 

Je  tremMc...  Oh  !  (juc  je  voudrais  que  celle 
heure  fatale  fui  passée  ! 

n'AifiiicsÉ. 
Il  sera  lihre. 

BIARIE. 

Nous  irons  à  Scmur  ? 

D'Ainic:<É. 
Ou  ailleurs. 

HAnlE, 

Nous  l'cnlourerons  de  soins. 
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n'ArnicivÉ. 
El  (le  serviteurs  dévoués. 
BU  ni  F. 
0    Gabion  !  lu  peux  encore  goûter  le  bonheur, 

d'aibignÉ. 
0    Louis  ;    tu    poux    encore    treinhler   sur   ton 
Irtine  Qu'une  voilure  soit    prèle  à  deux  cents  pas 
de   la    porte    du    nord. ..Allez,   je    me   thuige   du 
reste. 

MARIE. 

Je  vole  et  je  reviens. 

SCÈNE  XV. 

D'AllîlGNÉ,  seul. 
Ils    veulent    révo(juer  l'édit  de  Nantes...  qu'ils 
l'osent  !...  (à  la  faiictie.  )  Le  convoi  descend  dai.s 
la  cour...  Oh  !    passe  ,  image  trompeuse...  A  pré- 
sent, royale  vicliine.  tu  vas  couunencerà  vivre. 

SCÈNE  XVI. 
SAINT-JilAUS,  D'AIBIGNÈ. 

SAINT-MAKS. 

Ce  cliant  de  mort  est  doux  à  mon  oreille  comme 
un  cliant  de  triomphe!  (montrant  son  innsqite.) 
Voilà  ,  Dieu  merci,  tout  ce  qui  me  reste  de  lui  1 
Cette  figure  privée  du  corps  qui  ia  faisait  mouvoir 
et  vivre.  J'irai  demander  à  Louis  le  prix  de  celle 
tête,  (à  d  Auhig?té.  )^Vous  clés  prêts. 
d'accignÉ. 

Oui. 

SAINT-MARS. 

Encore  quelques  minutes.   Les  portes  de   la 


(  146  ) 
Daslillc  vont  s'ouvrir, 

SCENE  XVII. 

LES  MÈMrs  ,  IN  OFFU^IElî,  [eniiant  à  droite) 

L'oFIICirR. 

Lps  ordips  de  Sa  Majfslé  sont  exécutés,  j'ai 
fiiil  luùler  dans  la  rliaiulue  du  prisonnier  loul  ce 
qui  lui  avait  ajipai  tenu. 

d'aucignf.,  à  part,  au  fond. 

Ils  avaient  tout  prévu. 

SCÈNE  XMII. 

lES  MÈMFS  E\  lîAlU),  entrant  à  droite, 

EVRARD. 

Monsieur,  d'après  les  instructions  de  Sa  Ma- 
jesté que  vous  m'avez  fait  connaître  que  j'ai  dû 
suivre  ,  le  corps  du  prisonnier  avant  d'être 
placé  dans  le  cercueil  a  été  entièrement  mutilé. 
d'albig>é  ,   s  élançant  sur  le  dcvnnt  delà   scène. 

Mutilé  !  mutilé  !  qu'avcz-vous  fait  ?  vous  l'avez 

tué   !  SAlNT-.MAnS. 

Couim«nt  ? 

d'aubigné. 
Vous  l'avez  tué  1  sa  mort  était  fausse  ,  aveugles 
bourreaux.  Savez-vous  qu'elle  est  votre  victime  ? 

SAINT-MARS. 

Silence  !  (Le  convoi  passe  dans  la  cour.^ 

n'AtJiîrcNÉ. 
C'était    votre    roi ,  et  j'irai  le  crier  sur  son  cer- 
cueil... C'étai^  votre  roi. 

EVRARD. 

Cet  homme  est  insousé. 
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SArNT-MAKS. 

()m\  cles-vous  ? 

SCÈNE  XIX. 

LFS  MÈMrs,  JlAlîlK,  entrant  à  gauche. 

MARIE. 

routijiioi  ces  ciis  ? 

d'aubignÉ. 
Vinf-z,  feiiiine,  veii'V,  ;  tJcuiandez-lui  ce  qu'il 
fait  (le  (ijislon  :  (  jîonimnl  Saint-Mars.)  voilà  1 
iéi;ici(lc  !  BiAfiiii. 

Ah  ! 

D'AUniGNÉ 
l^Iort  ,   cntcnilcz-voiis  ,   inotl   assassiné...    Ah 
pleurez  ,    |t!riir('z   maiiitenaiil    :   notre    tàehe    es 
fini.;,  (à   Saint~}sars  )  Je  suis  d'Aubigné. 
saist-maus. 
Vous  mourrez  ici. 

SCÈME  XX  ET  DEHNIÈRE. 

LES  MÈsiEs  ,  UN  oi'xac(F,R  ,  entrant  à  gauche. 
l'oi'ficif.r. 
Monsieur  de  Saint-Mars,  au  nom  du  roi,  ren- 
dcz- moi  votre  éjiée  et  suivez-moi.  Le  médecin  de 
la  Hastille  vous  a  dénoncé  à  Sa  Majesté...  vous 
êtes  accusé  de  l'avoir  forcé  à  conslalci  la  mort 
d'un  prisonnier  encore  vivant. 

SAINT-MARS. 

Moi  !  ' 

d'aucigné. 
Le  fait  est  vrai.  Geôlier,  voilà  ta  récompense... 

FIN  DU  ClNgi  lÈJîE  ET  DERNIER  ACTE. 
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